Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



I 



OXFORD UNIVERSITY 



ST. GILES'. OXFORD 0X1 SNA 



I 



OXFORD UNIVERSrrV 



ST. GILES', OXFORD 0X1 3NA 

Vol 1' ,■ 1: Ê 1.^:; 



S.-iMiT 1. À-i 



LES SAISONS, 

P O È M E. 



Puissent mes chants êtce agréables à l'homme 
vertueux &c champêtre , & lui rappeller quelquefois 
Tes devoirs Se Tes plaints. W^eland» 
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DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE. 

Je préfente au jugement du Public un 
ouvrage d'un genre dans lequel les Fran- 
çois ne fe font pas encore elTayés. Plu- 
fleurs hommes de lettres &C de goût ont 
penfé que les détails de la Nature &C de 
la vie champêtre ne pouvoient être ren- 
dus en vers François ; mais j'avois fait peu 
de réileidons quand je commencjai mon 
Poëme ; j'étois jeune , & ce que ces hom- 
mes éclairés jugeoient impoflible ne me 
parut pas même difficile. 

Élevé à la campagne dans un pays 
peuplé d'heureiu: cultivateurs, je n'ai vu 
dans moA enfance que des objets cham- 
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vj DISCOURS 

pêtres ÔC des hommes contents de leur 
état: j'ai vu de bonne -heure les révolu- 
tions , les phénomènes , les beautés , les 
bienfaits de la Nature , & je né les aï 
point vus avec indiifférence. Ovide, Vir- 
gile , Lucrèce , Horace , me charmoient 
par les tableaux de la campagne qu'ils ont 
répandus dans leurs ouvrages : j'eflayai de 
les imiter ; les couleurs d'un beau foir, 
l'éclat ^ la fraîcheur du matin , le mo- 
ment d'une récolte abondante , devinrent 
les fujets de mes vers ; j*étois dans Tâge 
où on chante ce qu'on aime 5 j'avois un 
plaifîr à peindre les objets qui avoient 
frappé mes fens ; j'avois la paflion de pein- 
dre : fi j'ai pris ma paflîon pour du talent , 
c'eft un malheur que je partage avec plus 
d'un Artifte ÔC qui mérite de l'indul- ' 
gence. 

Faire des vers ou en écouter , eft un 
plaifîr pour tous les honmies tant qu'ils 
reftent fenfibles. Il y a peu de jeunes gens 



PRÉLIMINAIRE, vi^ 

qui n aient fait des vers ^ il ay a pas de 
peuplades de Sauvages en^ Amérique ÔC 
en Afrique , de peuples barbares en Afîe, 
& de nation policée en Europe qui n ait 
fa Poéfîe & fes Poctes; 

Les habitans d'une contrée féconde 
fous un climat tempéré cultivèrent les pre- 
miers la Poéfîe champêtre ( * ) : Daphnis 
& Théocrite étoiexit de Sicile. 



( * ) UAuceuF Anglois qai embelllc: ce- qull ttaduk 
de ma profe & de mes vers , penfe que la Poéfîe pafto* 
raie n'a pu naître que chez des peuples policés depuis 
long-tems , & qui avoienc comparé les avantages & les 
inconvénients du féjour des campagnes & des villes. 

Je crois que la Poéfie paftorale n a pu être perfedion^ 
née que chez des peuples policés , & que fi Théocrite 
& Virgile n'avoient pas vécu Tfin à la Cour de Pto-* 
lomée Philadelphe, 6c l'autre à la Cour d'Âugufte^ ils 
auroient moins fenti le prix de la campagne , £c les char* 
me& d'une vie libre & pure» 

Mais je fuis perfuadé , que Kabondance des fruits ou 
des moiflbns , le retour du Printems , &c. ont été chantés 
d'abord par des peuples cultivateurs & Pafteurs. 

La Poéfîe efl plus naturelle à tous les hommes qu oa 
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Chez ces peuples heureux dont les 
occupations étoient douces & tranquilles , 

ne le penfe , elle eft commane chez les peuples fàuvages 
qui font plus près que nous de la Nature. 

La guerre menaçant toujours d'une deftruéHon entière 
leurs foibles fodétés , y eft accompagnée d'une crainte 
& d'une fureur exceffives. 

Leur pafCon pour la vengeance eft extrême » parce 
que n'étant protégés ni par une puiilance réelle » ni 
par les loix , la terreur qu'ils infpirent eft leur feule 
protedion. 

Souvent menacés de la difette , fouvent réduits i 
fouffrir les plus grandes extrémités de la faim , une 
Pèche , une Chafle heureufe , la récolte des fruits » leur 
donnent une joie que les mêmes événements n'exci- * 
tent point parmi nous \ ils s'afTemblent fouvent » 6c leurs 
paflions communes éclatant librement dans leurs affem- 
blées , s'augmentent , s'exaltent & deviennent de l'en- 
coufîafme.. 

Leurs payions qui font en petit nombre , mais extrê- 
mes , & qui ne font pas gênées par la contrainte , paroif- 
fenc donc dans toute leur énergie. 

Les mots de leur langue qui n'ont point encore pafle 
d'un idiome à. l'autre , font plus véritablement les iignes 
des chofes, ils font plus imitatifs. 

Les Sauvages généralifent peu » n'ont que peu d'idées 
abftraites y connoiffent peu les diftindions , les nuances * 
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les hommes qui étoient nés avec le talent 
de la Poéfie, célébièrcnt leur bonheur ÔC 



des pafljons , Se des différences qualités de Tame. Ut 
n'ont guères de mots que pour exprimer les objets fen-- 
fibles , 6c c'eft des objets fenrfibles qu ils empruntent 
néceflkiremeht leurs expreffions » lorsqu'ils ont à peindre 
les nuances des paffions , des cara&ères» 

Ceft dans ce langage qu'ils parlent de leurs viftoires > 
de leurs haines , de leurs defleins^^de leur Joie , 8cc. 

Que manque-t'il à des difcours paiEonnés , figurés ^ 
remplis de métaphores & d'images pour être de la 
Poéfie ? La mefure » Se elle efl; naturelle à cous les 
nommes. 

Panout l'homme fe plaîc à parcager le foa & le mou- 
vemenc en cems égaux > fi je parcours un efpace écendu 
& libre » j'y courue Se reviens fur le même terrein. 

Je vois l'homme défœuvré cranquille fur fon fiège» 
balancer par des mouvements périodiques ou fa jambe 
ou fon bras ; j'entends le Laboureur en traçant fes fil* 
Ions, l'Ànifan i fon attelier » chanter & répéter un 
air iàns parole » un air monotone & donc la mefure eft 
le feul mérite. 

Cette paffion d'aflèrvir à la mefure , le difcours , les 
fons » les mouvements , a peut-être des caufes phyfiques,. 
la vie s'entretient par les mouvements réglés de plu- 
fieurs mufcles , 8c ces mouvements déterminent peut- 
être i d'autres n:u>uvements du même genre. 
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leur tranquillité ; en chantant leurs plai- 
iîrs , ils parlèrent de la Nature , à qui feule 

La mefure ajoutée au mouvement ic au fon , donne 
le moyen de continuer Tun & l'autre fans y faire beau- 
coup d'attention , alors on fait à la fois ufage de plu* 
iieurs de fes &cultés , on chante & on travaille y lefprit 
penfc & le corps agit , on a plus vivement le fenti- 
ment de fon exiftence \ 8c par cette raifon feule on eft 
plus heureux. 

Voilà une caufe morale de notre amour pour la me^ 
fure 3 il en a d'autres du même genre. 

Les hommes fe font apperçus que la mefure ramenoit 
forcément leur attention au difcours , au chant mefure , 
& ils fe font fervi d'elle pour fixer les efprits de ceux 
qui les écoutoient. 

Ils ont connu que la mefure donnoit du fecours i 
la mémoire ^ & ils y ont foumis les difcours qu'ils crai- 
gnoient d'oublier. 

Ils ont vu que lorfque la mefure notoit rien à. la 
vérité & à la juftefle de l'expreflion y elle donnpit le 
plaifîr d'admirer la difficulté vaincue & ajoutoit à 
l'énergie. 

Us ont donc mefure les difcours qui célébroient leurs 
vidoires ou leur joie , Se qui exprimoient leurs douleurs 
ou leurs craintes. 

Us ont eu des Poëmes , ^ ils ont fenti que le chant 
ou le récit des vers les rempliffoient des mcmes fen- 
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ils les dévoient ; contents de leur état^ 
ils en rappellèrent les circonftances ; toutes 
les intéreflbient ^ il n y eut aucun détail 
de la vie paftorale qui leur parût indigne 



ciments qu'ils auioienr éprouves aa moment même des 
événements que célébioient les vers. 

Quand ils n*ont pas en àss événements icels 1 cfaan* 
ter » ils ont imaginé des Poèmes qui excitoient en eux 
de fortes émotions , & ce befbin de produire on de 
reproduire en foi des fentiments , ce befbin qui a ibu' 
vent donné la naiflânce aux aits d'imitation , a £dc 
naître la Poéfie d'invention. 

La plupan des Poètes ont inventé des fujets efficayants 
ou patétlûques , parce que le plus confiant des befbins 
de l'homme eft de fe trouver fenfible » & que la dou- 
leur lui £dt connoître toute l'étendue de fa fenfibiliré. 

Mais les Poètes ne iê font pas bornés aux diants 
lugubres. La mémoire du plaifir eft une des confbla- 
rions que nous donne la nature ; plufieurs Poètes onr 
chanté leurs plaifirs , parce que les chanter c'étoit en 
jouir encore : dans l'enthoufiafme que leur infpiroient le 
Printems après un long Hiver , une récolte abondante 
après la difette , la vie douce & paifible après les dan- 
gers , les habitants de la campagne ont célébré leur bon- 
heur y OU dans les tems moins heureux , ils fe font 
confblés par des fiâions agréables. 
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de leurs chancs ; ib n imaginoient pas une 
autre Nature que celle de ces campagnes 
qui fuffifoient à leurs befoins ; ils n ima- 
ginoient pas d'autres caraâères ÔC d'autres 
mœurs que celles de ces parents , de ces 
amis , de ces voifins qui leur étoient chers : 
leurs peintures étoient naïves comme leurs 
moeurs ; elles avoient de la vérité , mais 
de la rufticité ; ils peignoient avec exac- 
titude , quelquefois même avec grâce ^ 
mais ils peignoient pour eux , ÔC leurs 
Poëmes , qui dévoient charmer de fimples 
pafteurs , dévoient moins plaire àf des peu- 
ples polis. 

Lorfque plufieurs petites nations font 
englouties par une feule ; quand les guer- 
res ÔC le luxe ont fuccédé au calme ÔC à 
la (implicite de la vie champêtre ; aufli-tôc 
que les habitants de la campagne ont été 
opprimés , ÔC que les agriculteurs n'ont été 
que des efclaves , leur vie & leurs mœurs 
ont ceifé d'être les objets de la Poéfle. 
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Dans ces beaux fiècles ou le génie 
féconde les arts , polit le luxe , embellie 
les villes ÔC la fociété , la campagne eft 
oubliée : ceux qui la chantent ne font pas 
écoutés ; trop peu d'hommes s'occupent 
de la Nature pour que les Poètes foienc 
tentés de la peindre. 

Mais dans les fîècles de difcuffion ÔC 
de raifon qui doivent fuccéder à ceux du 
génie , quand les plaifîrs du luxe font ré- 
duits à leur jufte valeur , lorfqu'ils inTpi- 
rent moins d'ènthoufîarme parce qu'ils font 
mieiïx connus , on fent davantage le prix 
de la vie champêtre ; on fçiit mieux ce 
qu'on doit à l'agriculture ; fes occuparions 
font honorées ; la paix , l'iimocence qui 
les accompagnent font regrettées. 

Des Sibarites eimuyés de leurs vices & 
de leurs intrigues , aiment à- voir l'homme, 
fimple & fans artifice , découvrant fa ma- 
nière de fentir & de penfer. Ils aimeroient 
les tableaux de la campagne , quand ils 
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n auroient que le mérite de préfenter dés 
objets nouveaux. 

C eft dans un tems à-peu-près femblable 
à celui dont je parle , que Virgile a fait 
fes Eglogues & fes Géorgiques ( * ) ; la 
Poéfîe champêtre eft donc cultivée avant 
que les fociétés fe forment en grands peu- 
ples , & lorfque ces peuples ont prefque 
ufé les plaifîrs communs dans les grandes 
fociétés. 

Je f^s que l'Italie n étoit pas dans l'une 
ou l'autre de ces fituations lorfqu elle a 
donné l'Aminte, la Philis de Sciro, le 
Paftor Fido ; mais ce? Poèmes n'ont de 
champêtre que le nom ; on n'y trouve ni 
les tableaux de la campagne, ni les mœurs 
de fes habitants. Dans les Eglogues de 
Racan , de Segrais 6c de Fontenelle , on 



( * ) Ceux qiû ne fçavent pas le Ladn peuvent au- 
jourcThui lire ce PoëiÀe avec plaifir dans la Ttadu^on 
facile > élégante & hannonieufe de M. de Lille. 
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voit que leurs Auteurs ont imité les An- 
ciens & les Italiens , ÔC non pas la Nature. 

Dans ce (iècle , le fîmple , l'élégant , 
l'harmonieux Métaftafe ÔC l'Abbé Fni- 
goni , ont fait de petits ouvrages remplis 
de tableaux de la campagne les plus riants 
&: les plus vrais ; en Angleterre , Thom- 
fon & Philips ont relevé la Poéfie cham- 
pêtre ; en Allemagne , MM. Haller & 
Gefner lui dorment un éclat qu elle n a- 
voit pas eu depuis Virgile. 

Elle n'a plus la rufticité qu'elle avoit 
autrefois j elle n'a pas TafFei^tion, le pré- 
cieux, leCprit faux qu'elle a eu dans les 
deux (lècles précédents. Elle peint la Na- 
ture & des mœurs vraies , mais embellies ; 
les Poètes que je viens de nommer, ne 
fardent pas leurs perfotmages , mais ils 
les choifitTent ; ils ne les déguifent point , 
mais ils les préfentent du côté qui doit 
plaire. Ds ont fait pour leurs .laboureurs 
ôc leurs bergers j ce que Racine £c M. de 
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r—rrr^'^r^,^ ■ . 

Voltaire ont fait pour leurs héros ; nous 
trouvons dans les uns ÔC les autres notre 
efpèce ennoblie ôC jamais exagérée ; ce font 
des hommes qu'on n'a point vus , mais 
qu'on peut fe flatter de rencontrer ; ils 
(ont tels qu'on les demande y tels qu'ils 
devroient être & qu'on les efpère. 

La Poéfîe champêtre s'eft enrichie dans 
ce fiècle d'un genre qui a été incoimu aux 
Anciens. 

La Philofophie a pour ainfi dire agrandi 
& embelli l'univers ; on peut le regar- 
der avec plus d'enthoufîaTme que dans les 
fiècles d'ignorance. Le progrès des fcien- 
ces comprifes fous le nom de Phyfîque, 
l'Aftronomie , la Chymie , la Botanique , 
&c. ont fait connoitre le palais du monde 
& les hommes qui l'habitent. Depuis que 
l'homme a trouvé dans la Nature des ri- 
chelfes nouvelles , il a foupçoimé qu'il en 
pouvoir découvrir encore , &: il a obfervé 
tous les êtres avec une attention curieufe. 
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'Il 



Des Philofophes éloquents ont rendu la 
Phyfique une fcience agréable ; ils en ont 
répandu les idées , elles font devenues 
populaires. Le langage de la Philofophie 
re(ju dans le monde , a pu l'être dans la 
Poéfie ; on a pu entreprendre des Poè- 
mes qui demandent une connoifTance 
variée de la Nature , & leurs Auteurs 
ont pu efpérer des Leâeurs. Les An- 
glois 5c les Allemands ont cxée le genre 
de la Poéfie defcriptive ; les Anciens 
aimoient ôc chantoient la campagne ; 
nous admirons ÔC nous chantons la Na- 
ture^ 

Ce genre nouveau a fâ poétique qui 
& eft pas fort étendue ; il a fans doute fes 
règles , Tes principes ; je ne prétends pas 
les doimer , mais qu'il me foit permis de 
faire quelques réflexions. 

La Poéfie defcriptive doit , comme 
toutes les autres , fe propofer d'émouvoir 
& de graver dans le cœur ôC la mémoire 
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<}es hommes , des vérités ÔC des fenti- 
ments utiles ou agréables. 

Le rpe6bacle de la Nature peut donner 
différentes émotions. 

Elle eft fublime dans l'immenfîté des 
cieux ÔC des mers , dans les vaftes déferts , 
dans refpace , dans les ténèbres , dans fa 
force & fa fécondité fans bornes , & dans 
la multitude infinie des êtres. £lle eft 
fublime dans les grands phénomènes , 
conune les tremblemens de terre , les vot 
cans , les débordements , les tempêtes. 
Elle eft fublime , dès qu elle peut donner 
des fenfâtions qui excitent en nous l'é- 
tonnement ôC la crainte. 

Elle eft grande ÔC belle , lorfqu elle 
nous préfente un efpace étendu, mais que 
l'imagination peut terminer , de riches 
plaines , de belles montagnes , un pays 
varié , cultivé , peuplé , qui nous promet 
des biens , la fécurité & le bonheur. Elle 
eft grande & belle , lorfqu elle nous donne 
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4es fênTations qui excitent radmiradon 
& ramour. 

£lle eft aimable & riante dans un e^ 
pace fertile 6c borné , dans un vallon frais 
£c orne de fleurs , fur un coteau par(êmé 
de différentes fortes de verdure , dans un 
jardin que le luxe n'a point trop paré, 
enfin , dans les lieux où elle nous promet 
du plaifir , & nous donne d'abord des 
iènûitions agréables. 

Elle eft triûe âC mélancolique , lors- 
qu'elle excite en nous peu de fenfations âc 
nous donne peu d'idées ; lorfqu elle nous 
occupe de bruits monotones ; lorfqu'elle 
eft peu variée ; lorfqu'elle nous laiife trop 
à nous-mêmes ; lorfqu'elle eft moins un 
vafte défert qui nous effraieroit, qu'une 
iblitude qui nous laiife tranquilles ; lorf- 
qu'elle ne nous promet ni ricbeifes , ni 
plaifirs. 

D'après ces obfervarions , le Pocte peut 
connoitre conunent fes defcriptions peu- 
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vent émouvoir , & quelles émotions elles 
peuvent donner. 

Il fera moins des defcriptions que des 
tableaux , ÔC il faut que ces tableaux 
n'aient qu'un feul caractère. Dans le mo- 
ment ou le Poëte veut peindre , il doit £e 
pénétrer d'un feul fentiment & compofer 
de manière que toutes les parties &C la 
couleur de Ton tableau concourent à ex- 
citer ce fentiment. Il ne parlera pas du 
Geai èc de la Pie , dans la peinture des 
concerts agréables du Printems. Il ou- 
bliera les querelles groffières des Payfans , 
lorfqu'il peint les plaifîrs d'une moiffon. 

Il faut faire pour la Nature phyfîque 
que nous avons fous nos yeux , ce qu'Ho- 
mère , le TaCfe , nos Poètes dramatiques 
ont fait pour la Nature morale ; il faut 
l'agrandir , l'embellir , la rendre intéref- 
fante. 

Vous agrandirez la Nature , fi vous la 

montrez de tems en tems dans le mo- 
ment 
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ment où elle eft fablime ; ÔC fî votre plan 
ne vous permet pas de la faifîr fouvent 
dans ces moments , jettez à travers vos 
payfages les idées de refpace, de Tordre 
général , de l'infini, du mouvement ovt 
du filence univerfel. 

Vous embellirez la Nature , fi vous is£- 
femblez dans un eipace étendu , mais 
limité, fes beautés dC fes richelTes: ceft 
ce quOvide a fait dans fa defcription de 
la vallée de Tempe ; Homère dans les 
jardins d'Alcinoiis ; l'Ariofte dans llfle 
d'AIcine ; le Taffe dans l'Ifle d'Armide ; 
Milton mieux qu eux tous , dans la des- 
cription du jardin d'Eden. 

Vous rendrez la Nature intéreflante , fî 
vous la peignez toujours dans fes rapports 
avec les êtres fenfîbles ; vous la rendrez 
intéreffante , fi dans vos defcriptions vous 
répandez quelques vérités de phyfîque &C 
de morale , quelques idées qui éclairent 
les hommes , des principes d'économie , 
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des fenciments honnêtes : vous la rendrez 
ûitérefTante , fî vous ne la peignez jamais 
fans être rempli vous-même du fentiment 
qu elle doit infpirer comme fublime , 
^ande , trifte , pauvre , riche , agréable 
ou belle. 

Il faut ménager des contraftes, ils fe- 
ront un plaifîr extrême s'ils font bien pla- 
cés. Peignez des eaux, une forêt fraîche 
& fombre , après avoir peint l'excès de 
la chaleur ; le Lecteur vous fuivra volon- 
tiers fous vos ombrages ; il fera charmé 
de fe dérober avec vous au feu du foleil 
brûlant ÔC à l'aridité de la terre. Vos 
contraftes plairont lorfqu'ils donneront au 
Ledieur un fentiment nouveau , une fen- 
fation nouvelle , dans le moment où il les 
demandoit. 

Les contraftes du riant au beau , du 
grand à l'agréable, de l'agréable au mé- 
lancolique , ne donnent pas de vives émo- 
tions ; mais ils plaifent , parce qu'ils répan- 
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dent de la variété , & il faut en répandre 
beaucoup dans votre ouvrage. 

Le contrafte qui fera le plus d'impref- 
fion , c eft celui du fublime 6c du terrible , 
avec le riant àC le beau ; mais il faut 
rarement en faire ufage : i**. parce que ce 
contrafte eft rare dans la Nature ; i°. parce 
que le premier effet du fublime eft 1 eton- 
nement , & que fi le fublime devient fré- 
quent il n étorme plus. 

Il ne faut employer ce genre de beau- 
tés que pour réveiller de tems en tems la 
fenfibilité du Leâ:eur ; après avoir éprouvé 
de la crainte , une forte de peine , de l'é- 
tonnement , il fe trouvera plus fenfible , 
il recevra plus vivement les impreftîons 
agréables. 

Je crois quau milieu des defcriptions , 
on peut placer quelquefois , mais rare- 
ment , des tableaux qui raffembleroient 
une foule d'images voluptueufes & ter- 
ribles , qui agiteroient Tame. en fens con- 
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traires 6c la fèroient pafTer rapidement du 
plaifir à la douleur : tel feroit le tableau 
d'une bataille , livrée dans le Printems ÔC 
au milieu d'une plaine enrichie 8c parée 
de tous les préfents de cette faifon. 

Une fuite de defcriptions champêtres 
laiTeroit l'attention du Leâeur le plus 
amoureux de la campagne ; après avoir 
parcouru votre galerie de payfages , il de- 
mandera des tableaux d'hiftoire ; il s'en- 
nuira de vous fuivre dans vos folitudes ; 
il voudra voir l'homme , dC quelquefois 
le voir en aâion. 

U faut donc placer dans les payfages 
& dans les intervalles , l'homme cham- 
pêtre , fes mœurs , fes travaux , ks peines 
6c fes plaifirs. 

U n'y faut pas placer de malheureux 
payfans ; ils n'intéreffent que par leurs 
malheurs ; ils n'ont pas plus de fentiments 
que d'idées ; leurs mœurs ne font pas 
pures ; la néceffité les force à tromper : 
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ils ont cette fourberie , cette fineffe outrée, 
que la nature donne aux animaux foibles 
hc qu'elle a pourvus de foibles armes ; 
parlez d'eux , mais ne les mettez que rare* 
ment en adtion , & fur -< tout parlez 
pour eux. 

Il y a dans les campagnes de riches 
laboureurs , des payfans aifés ; ceux-là onc 
des mœurs. Ce font , dit Cicéron , des 
Philofophes auxquels il ne manque que 
la théorie ; la peinture de leur état SC de 
leurs fentimènts , doit plaire à l'homme 
de goût , c eft-à-^lire, à L'honnête-homme 
éclairé ÔC fenfible. 

Il y a un ordre d'hommes dont les Poè- 
tes champêtres n'ont jamais parlé : ce 
font les Nobles , dont les uns vivent dans 
les châteaux & régiffent une Terre, ÔC 
donc les autres habitent de petites maifons 
commodes & cultivent quelques champs. 
Je fuis étonné qu'on ne les ait point mis 
à la place de ces Bergers d'Arcadie , dé 
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Sicile , des bords du Lignon ; perfonnages 
fantaftiques, aufll-loin de nous que les 
Sylphes & les Salamandres. M. de Fon- 
tenelle , en choifîlTant les a^fceurs de fes 
Eglogues dans la Noblefle , auroit pu leur 
donner fa délicatefle 6C fon efprit, fans 
bleiTer la vraifemblance ; ils auroient pu 
être galants fans être ridicules. Us feroient 
intéreffants pour les Lecteurs , parce qu'ils 
font des hommes plus près d'eux & de 
leur état. 

On peut aujourd'hui donner des vertus 
& des lumières aux Nobles de la campa- 
gne ; ils s éclairent de jour en jour & n'en 
font que plus heureux ; le tableau du 
bonheur dont jouirent ceux d'entre eux 
qui ont l'efprit fage , pourroit charmer les 
âmes honnêtes , que bleffe dans les villes 
le fpe<5tacle des fuccès du vice. Combien 
d'hommes , ÔC même dans les premières 
clafles , ont fenti que les jouiffances de 
la vanité ÔC des plaifîrs frivoles retran- 
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choient à leur liberté , à leur repos 6c quel- 
quefois à leur vertu ! Combien d'habitants 
des villes , s'ils voyoient le tableau du Gen- 
tilhomme champêtre , ne fe diroient-ils 
pas , je ne fuis pas aufli heureux que lui 
& je pourrois l'être ? 

On doit afTortir les épifodes aux pay- 
fàges. 

Il y a de l'analogie entre nos fîtuations^ 
les états de notre ame SC les fîtes, les. 
phénomènes , les états de la Nature. 

Placez un malheureux dans un pays 
hériflfé de rochers , dans de fombres forêts , 
auprès des torrents , &c. ; ces horreurs 
feront une imprelïion qui doit s'unir aux 
impre/Hons de terreur ou de pitié qu inC- 
pire le malheureux , & augmenter l'émo- 
tion du Ledifceur. 

Placez de jeunes gens amoureux fous 
de riants berceaux, fur des fleurs, dans 
un pays heureux , fous un ciel pur ÔC 
férein , ôCc. les charmes de la Nature 
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ajouteront au fentiment voluptueux qu inf- 
pirent les tableaux de l'amour. 

Il y a d'autres analogies , mais elles (e 
préfenteront à tout le monde , & il fuffit 
d'indiquer cette fource négligée de beau- 
tés nouvelles. 

Vous pouvez quelquefois faire contrai^ 
ter la fituation du perfoimage SC le lieu 
de la fcène , placer le plailîr au milieu 
des horreurs , la triftelTe dans le jardin des 
délices , bC vous ferez alors de ces tableaux 
qui agitent l'ame en fens contraire , qui 
la touchent bC la font rêver. 

Si la Poéfîe defcriptive doit émouvoir , 
elle doit inftruire. 

Il ne fuffit pas de répandre dans un 
Poëme des fentiments hoimêtes &; des 
maximes vertueufes. 

Il faut lui donner un but moral , c eft 
lui donner , à la fois , un mérite ÔC une 
beauté de plus. Il en aura plus d'unité 
dans le tout Ô£ dans fes parties. 
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Je n ai point perdu de vue le deflein 
d'infpirer à la Noblefle & aux Citoyens 
riches , l'amour de la campagne & le 
refpeâ: pour la vie champêtre. Aucune 
de mes digrefllons , aucun de mes ta- 
bleaux y ne feront oublier ce but aux 
Leâeurs. 

J'ai fait des Géorgiques pour les hom- 
mes chargés de prot^er les campagnes, 
ÔC non pour ceux qui les cultivent : ce 
n eft point aux Agriculteurs que j'ai parlé , 
ils ne m'auroient pas entendu. Les char- 
mantes Géorgiques de Virgile , &) les 
Géorgiques plus détaillées de Vanières, 
ne peuvent être d'aucun ufage aux Pay- 
fans. Donner à cet ordre d'hommes des 
le^ns en vers fur leur métier y eft un 
travail inutile ; rsais il fera utile à jamais 
d'infpirer à ceux que les loix élèvent au- 
deffus des culdvateurs, la bienveillance 
& les égards qu'ils doivent à des citoyens 
eitimabies. 
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Il eft utile , fur - tout dans ce mo- 
ment , d'infpirer aux premières claffes des 
citoyens le goût de la vie champêtre. 

Le luxe , les arts des villes, une multi- 
tude d'emplois n'enlèvent que trop d'ha- 
bitants aux campagnes. 

La Noblefle ne fent plus aflfez le prix 
de la vie libre & innocente des châteaux ; 
on veut des charges , des emplois ; il faut 
être quelque chofe , difent des hommes qui 
par eux-mêmes ne feroient rien. 

Le Miniftre éclairé qui en changeant 
la forme de notre Militaire , a diminué le 
nombre des Officiers , a rendu un grand 
fervice ; il a renvoyé dans les campagnes 
des hommes qui peuvent y être utiles. 

Peut-être la Noblefle penfera - 1 - elle 
enfin , que dans les moments où elle n'eft 
pas néceflaire à nos Armées , elle peut em- 
ployer fon tems à éclairer fes vaflaux, à 
perfe6tioimer l'agriculture , & à s'enrichir 
par des moyens qui enrichiflent l'Etat. 
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Le fujet de mon Poëme eft la marche 
de la Nature , je dois la fuivre depuis 
1 equinoxe du Printems jufqu au - delà 
du folftice d'Hiver, & peindre fes pro- 
melTes , Tes bienfaits , fa décadence ÔC 
fes rigueurs. ^ 

Le choix de mon fujet a divifé mon 
Pocme , il y a quatre Saifons , j'ai dû faire 
quatre Chants. 

La Nature au commencement du Prin- 
tems efl: fombre 6c majeftueufe ; bientôt 
elle eft aimable & riante. Elle eft grande , 
belle & touchante en Été ; mélancoli- 
que en Automne ; fublime & terrible 
en Hiver. 

J'ai dû ne dotmer à chacun de mes 
Chants , que le caraâère de la Saifon 
que j avois à peindre. 

Le fujet de ce Pocme eft fans doute 
intéreffant ; mais pour en augmenter l'in- 
térêt , il a fallu peindre les états de l'hom- 
me dans les différentes Saifons : il a fallu 
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obferver rhomme dans fes rapports avec 
la Nature. Cette manière nouvelle de l'ob- 
ferver a dû me donner quelques idées 
nouvelles , 6C me faire appercevoir des 
vérités qui dévoient échapper à des Mo- 
ralises plus habiles que moi. Celle de 
ces vérités qui pouvoient être entendues 
facilement , qui pouvoient être fenties ; 
je les ai exprimées en vers , & j'ai rejette 
dans les Notes , celles qui demandoienc 
quelques preuves ÔC de l'attention. 

La le£hire de ces Notes n eft point 
nécefTaire à l'intelligence ou à lefFet du 
Poëme , & j'avertis ceux de mes Lefteurs 
qui n'aiment point à penfer de ne pas fe 
donner la peine de les lire. 

J'avois fenti que fî la Philofophie de- 
voit être un des principaux ornements 
d'un Ouvrage tel que le mien , il falloic 
une philofophie à l'ufage du grand nom- 
bre , claire & fur-tout fendble. J'ai cher- 
ché quels fentiments la fuite des phéno- 
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mènes infpiroit à l'homme dans les divers 
moments de Tannée, 6C j'ai exprimé ces 
fentiments. Ils font l'ame du Poème. 

ThomTon , dans chacun de fes Chants, 
voit la Nature fublime 6c grande ; il 
aime mieux la peindre étonnante qu'ai- 
mable : peut-être cela eft-il plus aifé. 
Quand on peint les grands phénomènes 
&: la Nature fublime , tous les mors font 
poétiques £c il ne s'en préfente pas d'au- 
tres. Quand le tableau ne feroit pas ache- 
vé y il auroit encore de l'effet. Il eft plus 
difficile d'ennoblir les objets communs 
que de peindre les grands objets, bC d'a- 
nimer un payfage que de décrire de belles 
horreurs. 

Thomfon n* étoit pas obligé de rame- 
ner fouvent Ton Le(5fceur au but moral 
que je me fuis propofé ; il chantoit la 
Nature chez un peuple qui la connoit ÔC 
qui l'aime , & je l'ai chantée chez une 
nation qui l'ignore ou la regarde avec 
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indifFérence. Le Pocte Anglois parle à 
des amants de leur maitreiTe^ il eft sûr 
de leur plaire. Je veux infpirer de l'amour 
pour une belle fenune qu'on n'a pas vue, 
& je montre fon portrait. Thomfon veut 
qu'on admire la Nature , & je voudrois 
la faire aimer. 

Je me fuis prefque toujours impofé 
de ne peindre que les campagnes de nos 
climats ; fî j'avois peint fouvent celles des 
climats étrangers , il auroit fallu trop 
enchâffer des defcriptions dans des def- 
criptions. J'ai préféré pour épifodes les 
tableaux des mœurs &; quelques aârions 
fuifceptibles d'intérêt ; fouvent j'ai fondu 
mes defcriptions dans ces épifodes de ma- 
nière qu elles en font une partie eflTentielle. 
Souvent je les ai abrégées pour donner 
place à quelques-uns de ces vers fîmples 
qu'on aime à répéter dans les différentes 
circonftances de la vie. 

J'ai regretté de ne pouvoir faire paffer 
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dans mon ouvrage , les beautés que Thom* 
fon a prodiguées dans le fien. Les def- 
feins de nos Poèmes nétoient pas les 
mêmes ^ 6C la différence du plan doit 
entraîner celle des détails. Lorfque nous 
avons peint les mêmes objets , ce n'eft 
pas dans les mêmes proportions ; & lors- 
que nos tableaux fe reffemblent par le 
cieffein , ils ne peuvent avoir la même 
couleur. 

Je dois dire un mot de cette édition : 
l'indulgence avec laquelle le Public a re<ju 
les premières , ne m'a point perfuadé que 
j eulTe fait un bon ouvrage , mais peut- 
être un ouvrage qui méritoit d'être re- 
touché , & qui pouvoir devenir meilleur ; 
éclairé par les critiques de mes amis &C 
par celles du Public , j'ai tenté de corriger 
quelques défauts & d'ajouter quelques 
beautés ; mon Poème auroit toute la per- 
feâion dont il eft fufceptible , û mes 
foibles talents m'avoient permis de la lui 
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donner , & s'il n avoic fallu que du foin 
pour le rendre excellent, il fefoit digne 
de la Nation au jugement de laquelle je 
l'ai fournis. 
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ARGUMENT. 

JLxposition du Poème. Invocation ,* 
Dédicace du Printems. Tableau de la 
nature dans nos climats au moment de 
VEquinoxe. Les premiers beaux jours 
ramènent les oifeaux , les vents s'appai- 
Jent âC la navigation n'efi plus dange- 
reufe. Premiers effets du Printems fur les 
animaux ÔC, fur V homme. Il donne plus 
de vie ôC d* activité. Naiffance des jleurs. 
Pluie de Mai. Tableau de la campagne 
après cette pluie. Vefpérance efl unfen- 
timent attache au retour du Printems ; on 
V éprouve moins dans les Jardins parés. 
La variété » attribut du Printems y qu'on 
ne trouve pas dans les Jardins Jy métri- 
ques. Jardin y a Ut fois utile & agréable. 
Le Printems rend la famé. Tableau d'une 
belle matinée vue dans la convalefcence . 

c 
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La campagne dans fa beauté ÔC le Prin- 
•tems dans fa perfeciion. Foule de fenfa- 
iions délicîeufis» Elles fuffiroient au bon- 
hoir de U homme, La guerre vient fouvem 
au Printems oppofer fes horreurs aux 
charmes de la nature. L'empire de U amour 
Jur les animaux ê^fur U homme, Plufieurs 
^es produciions de la terre approchent de 
hur maturité. 
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LES SAISONS. 

LE P R I N T E M S. 



Th chsnte les Saiibns> & h macche féconde 
De l'AftfC bicnfaiiànc qui. les di^n& au monde v 
Il prodige au f rincanu la grâce 5t la- beauté-, 
Du tréiJQc des moifTons il- enrichit. VÉtéy 
î L'Automne les enlève aux campagnes fertiles, 
Bc l'Hiver; at ttihuc les reçoitdans- nos-vill», 

O Tcri, qui de refpace as peuplé les tféfcrts-, 
Qui de ûildl&iàns. nombre éclairas l-univras-. 
Cl 
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Qui diriges la courfc éternelle 6c rapide 
10 Des mondes emportés dans les plaines du vuidc > 
Arbitre des deftins , maître des éléments ; 
Toi dont la volonté créa l'ordre & le temps. 
Ton amour paternel veille fur notre afylc; 
Il épancha fes dons fur ce globe fertile j 
1 5 Mais l'homme a négligé les préfents de tes mains. 
Je viens de leur richefle avertir les humains , 
Des plaifirs faits pour eux , leur tracer la peinture , 
Leur apprendre à connoîtrc , k fentir la nature. 
Efprit univcrfel que l'homme ofe implorer , 
xo Accepte mon hommage & daigne m'înfpîrer. 

Et toi, qui m'as choifî pour embellir ma vie. 
Doux repos de mon cœur , aimable 6c tendre amie , 
Toi qui fçais de nos champs admirer les beautés ^ 
Dérobe-toi , Doris , au luxe des cités , 
15 Aux arts dont tu jouis , au monde où tu fçaîs plaire j. 
Le Printems te rappelle au vallon folitaire j 
Heureux ! fi près de toi , je chante à fon retour 
Ses dons 6c fes plaifirs , la campagne 6c l'amour. 

L'honmic s'éveille encor k la voix des tempêtes j 
30 Mais le vent -du midi qui mugit fur nos tctcs. 
Des brûlants Africains traverfa les déferts ; 
U enleva des feux qu'il répand dans les airs , 
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U les mêle aux vapeurs qui couvrent nos rivages ; 
Il agite y balance y 6c preiTe les nuages 
3 y Qui fondent en tombant les frimats entaflfés^ 
Sur les coteaux blanchis , &c fur les champs glaces* 
J'ai vu du haut des monts les neiges écoulées 
£n torrents orageux rouler dans les vallées , 
Les fleuves déchaînés fortîr de leurs canaux, 

^ Et les glaçons rompus difperfés fur les eaux. 
Neptune a foulevé fes plaines turbulentes. 
La mer tombe & bondit fur fes rives tremblantes ; 
Elle remonte & gronde , & fes coups redoublés 
font /retentir Tabyme & les monts ébranlés. 

4Î Sous un ciel ténébreux , Borée &: le Zéphire 
Des campagnes de Tair fe difputent Tempire ; 
Et des champs dévaftés les trilles habitants 
Les yeux levés au ciel demandent le Printems. 
Mais les fombres vapeurs qui retardoient TAurorc 

Jo S'cntr'ouvrent aux rayons du Soleil qui les dore j 
L'Aftrc viftorieux perce le voile obfcur 
Qui nous cachoit fon difque ôc le célefte azur ; 
II fe peint fur les mers y il enflanune les nues. 
Les grouppes variés de ces eaux fufpendues 

y y Emportés par les ycnts , cntaflcs dans les deux , 
Y forment au hazard un cahos radieux. 

A peine ce beau jour fuccèdc à Tombre humide , 
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Le Berger vigilant , rAgricukeur avide 
De la nature oifive obfervent le réveil , 

^o Et loin de leurs foyers vont joiiir du foleil. 
L'un voit en fouriant ces prés , ce pâturage 
Où bondiront encor les troupeaux du village , 
Et l'autre en méditant contemple ces guérets 
Où fa main dépofa les tréfors de Cérès. 

^y Déjà Progné revient , & clierchc à reconnoître 
Le toît qu'elle habita, les murs qui l'ont vu naître 5 
Déjà le peuple ailé s'eflayant dans les airs. 
D'un vol timide encor rafant les champs défcrts. 
Se ranime , s'égaie , &: d'une aile hardie 

70 11 s'élance en chantant vers l'aftre de la vie. 

Ce retour des oîfeaux apprend au Nautonnicr 
Qu'aux promefles d'Eole il peut fe confier. 
Vous , qu'aux portes du jour la fortune rappelle 
Partez , allez braver l'élément infidèle ; 

75 L'océan folitaire attendoit vos vaifleaux. 
Des flots moins élevés retombent fur les flots , 
Et des Aftres plus doux calment les vents &: l'onde. 
Volez des champs d'Olinde aux rives du Golconde j 
Cueillez dans l'Yemen ce fruit délicieux 

80 Dont les fcls irritants , les fucs fpiritueux 
Rendent la vie aux fens , éveillent la penféc. 
Du brûlant Equateur à la Zone glacée ^ 
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Chez le Nègre indolent , au farouche Iroquois , 
Allez porter nos arts , nos plàifîrs &: nos Ibûr» 
Sf Policez le barbare , éclairez le fauvagc ; 
£t ne leur portez plus la mort ou l'efclavagc. 

Brillant Aflre du jour y de climats en climats 
Tu pourfiiis en vainqueur les ombres , les fiimats. 
Tu conduis le zéphir dans les airs qu^il épure ^ 

90 Tu traces fur fe globe un. cercle de verdure y 
£t des bords du Niger , dés monts audacieux 
Où le Nil a caché fa fource dans les cieux , 
Cette aimable couleur de contrée en contrée 
S'étend aux monts voifîns de Tonde hypcrboréc. 

95 Des tapis d*émeraude ont bordé les ruiflfeaux , 
Ils couvrent les vallons , le penchant des coteaux j^ 
Et les monts odorants où la brebis, charmée 
Goûtant du fcrpolet la sève ranimée y 
Dans Tes fucs ^ les efprits du nouvel aliment 

100 Retrouve la gaité , Tame & le mouvement r 
Je la vois qui bondit fous la- garde fidellc 
Du chien qui là raffure en grondant autour d'elle; 
£t la jeune bergère ailîfc au coin d*un bois 
Chante & roule un fufêau qui tourne fous Ces doigts» 

10 j Tandis que mes regards erroient fur les campagnes > 
Le pampre a reverdi fur le front des montagnes. 
Ce vtrd fombrc & fonce des humbles végéuux. 

C4 
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Doit bientôt revêtir les chênes , les ormeaux 5 

Et dans peu la forêt reprendra fa parure. 
1 10 Quels chants vont éclater fous fon toit de verdure l 

Déjà le roffignol fait retentir les bois. 

Il fçait précipiter & rallentir fa voix ; 

Ses accens variés font fuivis d'un filence 

Qu'interrompt avec grâce une jufte cadence. 
II j Immobile fous4'arbre où Toifeau s'eft placé ', 

Souvent j'écoute encor Se fon chant a cefle. 
Enfin dans les forêts la chaleur plus aftivc 

Redonne un libre cours à la sève captive. 

Ce rapide torrent gêné dans fes canaux y 
120 Ouvrant, pour s'échapper, l'écorcc des rameaux. 

Du bouton déployé fait fortir le feuillage , 

L'élève & le répand fur l'arbre qu'il ombrage. 

Le chevreuil plus tranquille eft caché dans les bois ; 

Je ne vois plus l'oifeau dont j'écoute la voix. 
115 La couleur qui raflcmble & l'ombre &c la lumière. 

Ce vêtement nouveau de la nature entière , 

Réjouit à la fois & repofe mes yeux 

Que fatigue au Printems l'éclat nouveau des deux* 

O vallons ! ô coteaux 1 champs heureux & fertiles , 
130 Quels charmes ces beaux jours vont rendre à vos afylcs 
O de quel mouvement je me fens agité , 
Quand je reviens à vous du fein de la cité ! 
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Je fens renaître en moi le plaiûr , Teipérance > 
£t ce doux fentimcnt d'une heureufe exiftence 

13 f Que le monde ftivole où j'étois entraîné^ 

£t fon luxe &L Tes arts ne m'^voiènt point donnée 
Tout me rit > tout me plait dans- ce féjpur champêtre ^ 
C'eft4à qu'on eft heureux fans trop penfer k Tétre. 
Je ne jouis- pas feul^ Le retour du Printems 

140 Vient d'in^irer la joie aux citoyens des. champs:. 
ILes entends-tu ^ Doris >. bénir leur deltinée > 
Et faluer en chœur Tàturore de Tannée } 
Vois-ra Tadivité , reQ>oir de fon bonheur 
Eclater dans les yeux du jeune Agriculteur ^ 

X4f Content de voir finir les jours de Tindolencer 
11 veut par le travail mériter Tabondancc > 
Il £c plaît dans fa peine : il craint la pauvreté \i. 
Mais il craint plus encor la trîfte oifiveté. 
Tandis que fous un dais la mollefle aifbupic 

150 Traîne les longs moments d'une inutile vie > 
U domçtc , en fc jouant , ce taureau menaçant 
Qui réfiftc avec crainte &: cède en mugillant i 
Et le foc enfoncé dans- un tenain docile > 
Sous fes robuftes mains ouvre un fîtlon. facile;. 

1 15 H va femcr ces grains fi chers aux animaux , 
Con^)agnons éternels de fes nobles travaux j 
la hcrfe , en ks couvrant, fous la glèbe amoIUe, 
Allure le dépôt qu'à la terre il confie. 
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S'il a vu dans fes champs Tivraîc & les chardohs 

l6o Opprimer le froment, ufurper les filions , 
Il appelle au travail fa compagne fidelle. 

Elle affemble auffi-tôt fes enfants autour d'elle 5 
L'aîné le fer en main va devancer fes pas j 
Le plus jeune fourit emporté dans fes bras , 

16 j Et tous avant l'aurore ils vont loin du village 
Délivrer le froment étouffé fous l'herbage. 
L'enfant laborieux , mais novice en fon art , 
Suit fa mère en aveugle , & l'imite au hafard ; 
Et le fer y que conduit fa main mal affurée > 

170 Bleffe la jeune plante à Cérès confacréc. 
Il voit autour de lui fes frères emprefTés 
Raffembler en monceaux les cailloux difperfés. 
Tous de leurs vains travaux relèvent l'importance. 
Et chacun d'eux alors croit fortir de l'enfance : 

175 La mère d*un fouris flatte leur vanité > 
Applaudit à leur zèle , excite leur gaité , 
Et d'un œil fatisfait les voit fur la verdure 
S'agiter , fe jouer , croître avec la nature. 
Mais les moments font chers , les beautés dii Prîntems 

180 Se fuccèdcnt en foule , & brillent peu d'inftants, 
Jouiffons , le tems vole , & Flore nous appelle. 

Le foleil entoure d'une fplendeur nouvelle 
Va dans fa route oblique cmbrâfcr les Gémeaux > 
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Conduit par la Pléiade il fort du fein des eaux, 
1S5 Sur nos champs embellis prodigue la lumière. 

Et femble avec plaifîr prolonger fa carrière ; 

Des tapis de verdure il fait fortir les fleurs ; 

Il nuance > varie y anime les couleurs ; 

Déjà fur le rempart qui défend la prairie 
190 La rofe eft en bouton , Taubépine eft fleurie. 

J^ai vu la marguerite étalant (es beautés , 

Son cercle cmaillé d'or , fes rayons argentés. 

Ici le Primevère élève fur la plaine 

Ses grappes d'un or pâle , & fa tige incertaine, 
i^j Heureux ! cent fois heureux l'habitant des hameaux , 

Qui dort y s'éveille y chante à l'ombre des berceaux , 

Et ravi des beautés qu'il voit dans la campagne , 

Du plaifir qull éprouve avertit fa compagne! 

Eglé va confulter dans le ruiifeau voifin 
100 Quelle fleur doit orner ou fa tête ou Ion fcin > 

Ces tréfors du Printems fèmés fur la verdure 

Sont pour elle un tribut qu'il doit à fa parure. 
NaifTez y brillantes fleurs y fur ces vafles guéretSj 

Couronnez ces vergers , égayez ces forêts , 
ioj Réjouiffez les fens , &: parez la jeuneffe i 

En donnant les plaifirs , promettez la richeflc. 

Tempère , Aflre du jour , le feu de tes rayons , 

Ne brûle pas ces bords que tu rendis féconds ; 

Sans dîlSper leurs eaux échauffe ks nuages. 
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^10 Et que la douce oncice-arrofe nos rivages. 

Ah ! Dons > c'eft alors qu'il £siut voir le Printetns! 
Hâtons-nous» quittons tout: les vieillards » les enfants^ 
Pour voir tomber des cieux la vapeur printanière 
Sont déjà rafTemhlés au feuil de leur chaumière* 

^i J Hélas ! ils ont tremblé que Texcès des chaleurs 
Ne confumat les fruits deflechés fous les fleurs ^ 
Ne flétrît dans les prés Therbe qui vient de naître^ 
Et ne retînt caché Tépi qui va paroître. 
Mais ils ont vu pâlir le difque du foleil ; 

2.20 Cet Aftre , en s'élevant de TOrient vermeil ^ 
Paroit environné d'une vapeur légère 
Qui monte dans les cieux > s'étend fur rhémifphèrc^ 
Et fans troubler les airs répand robfcurité. 
Le feuillage du faule eft à peine agité ^ 

xij Et les foibles rofeaux ne courbent point leurs têtes. 
On n'entend point ces bruits précurfeurs des tempêtes w 
Les troupeaux fans frayeur s'écartent des hameaux » 
Et Toifeau dans les bois chante fous les rameaux. 
La nue enfin s'abaifle y & fur les champs paiiibles 

230 Diftilie fa rofée en gouttes infenfibles: 

Je ne vois point les flots de fa chute ébranlés^ 
Ni leur fein fîllonné de cercles redoublés ^ 
A peine je l'entends dans le bois folitaire 
Tomber de feuille en feuille & couler fur la terre.) 

^35 JuTqu'à la an du jour la tranquille vapeur 
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Sur les champs ranimés dépofe la fraîcheur. 
Le foleil au couchant dore enfin nos rivages ^ 
U feme de rubis le contour des nuages : 
!La campagne étincelle ; un cercle radieux 

^40 Tracé dans Tair huniide unit la terre aux cieux. 
Mais bientôt les vapeurs où brilloit la lumière 
Suivent le globe ardent qui finit fa carrière. 
Xa nuit> qui fur fon char s'élève au firmament^ 
Amène le repos ^ fufpend le mouvement \ 

2.45 Et le bruit foible & doux du zéphir & de Tonde 
Se fait entendre feul dans ce calme du monde. 
Ce murmure aflbupit les fens du Laboureur > 
Les Ipeâacles du jour ont réjoui fon cœur ; 
U a vu fur fes champs defcendre Tabondance > 

lyo Et des fonges flatteurs , enfans de Tefpérance , 
Lui rendent les plaifirs qu^interrompt fon fommeil. 
Mais quels brillants tableaux étonnent fon réveil ! 
Quel éclat ! quels parfums ! quels changemens rapides ! 
Lépi s'eft élancé de fes tuyaux humides : 

15; Les arbuftes des champs y tous les arbres féconds 
Oppofent leurs couleurs aux couleurs des gazons } 
Et leur tige à travers la blancheur la plus pure 
Laiiïe de fon feuillage échapper la verdure. 

O que l'homme eft heureux ! qu'il doit être content 
itfo Des beautés qu'il admire &: des biens qu'il attend! 



^ 
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L clpcrancc , Doris , dcfcend fur ces campagnes. 
Plane fur ces coteaux , vole fur ces montagnes.. 
Entre dans ces vergers ; & revient au Printems 
Intérefler notre ame au fpeâacle des champs y 

i£f De raifîns &: d'épis fa tête eft couronnée y 
Elle montre de loin les bienfaits de Tannée , 
Promet à tout mortel le prix de fcs travaux , 
Le plaifir au jeune homme y au vieillard le repos. 
Je viens la retrouver dans ce vallon champêtre: 

270 Elle m'y fait jouir des biens encor a naître j 
En vain je la cherchois dans ces trifles jardiiB 
Où des vafes brillants furchargent cent gradins , 
Où languit enchaîné dans fa prifon de verre 
Le ftcrile habitant d'une rive étrangère. 

*7y Qu*attendrc , qu'efpérer d'un théâtre de fleurs ï 
La tulipe orgueilleufe étalant fes couleurs ^ 
Le narciflc courbé fur fa tige flottante , 
Et qui femble chercher fon image inconftante^ 
L'hyacinthe azuré qui ne vit qu'un moment , 

z8o Des regrets d'Apollon fragile monument , 

Ne valent pas pour moi les fleurs d'un champ fertile* 
Le beau ne plaît qu'un jour , fî le beau n'eft utile. 
Au pied de ces tilleuls , fous ces vaftcs ormeaux. 
Dont jamais aucun fruit n'a chargé les rameaux, 

185 J'ai regretté fouvent ces vergers où Pomonc- 

M'annonçoit au Printems les bienfaits de T Automne j 
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Dans ces murs , ces lambris , dont j'étois entouré , 
Mon efprit inquiet fc trouvoit reflcrré : 
Us bornent a la fois refpérance & la vue ; 

190 y Y regrettois des champs Topulente étendue , 
Les moiflbns & les bois , les prés & les vallons , 
Oes troupeaux fufpendus à la cime des monts , 
Le pampre des coteaux. La nature féconde 
Varie à chaque inftant le théâtre du monde ; 

19 J Et nous^ dans nos enclos ftérilement ornés , 
Nous voulons Taflcrvir à nos deffeins bornés ; 
Là , j'admire un moment Tordre , la lymétric , 
£t ce plalûr d'un jour ef): Tennui de la vie. 

Oh ! que j'aime bien mieux ce modefte jardin 
300 Où Tart en fe cachant fécondoit le terrain , 
Ou y parmi tous les biens y le luxe &: la parure 
Sembloîent un don de plus y un jeu de la nature. 
Kaknond le gouvernoit j Roi de fes plants nombreux y 
Content de fon empire , il y vivoit heureux. 

305 Six arpents cômpofoient fon modique héritage : 
Les flancs d'une colline en repouffoieitt Torage , 
Et recourbés en arc embraffoient un vallon 
Où mûriflbit la figue à côté du melon y 
Là , fur un fable d'or une onde purfe & vive 

JioPourfuivoit librement fa courfe fugitive, 
Diûribuoit la sève aux plants du potager , 
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Baignoit , en murmurant , les arbres du verger , 
£c formoit un baflîn y dont la perche dorée 
Troubloit > en fe jouant , la furface azurée > 

3 1 y Le faule , ami des eaux , Tentouroit d'un lambris. 
Les regards du foleil ^ le ruiiTeau y les abris 
Fécondoient à Tenvi ce lieu iîmple &: champêtre. 
Sa richeife étonnoit Tceil même de fon maître. 
Kaimond y recevoir le tribut des cités , 

310 Et fes mets abondants n'étoient point achetés. 

Mais le fils du vieillard y fa plus chère efpérance > 
Lindor y dans Tâge heureux qui fuccède à Tenfance > 
Sans la connoître encor cherchant la volupté y 
Un jour vit dans les champs une jeune beauté 

3iy De guirlandes de fleurs compofer fa coëfFure. 

Auprès d'elle un vieillard affis fur la verdure > 
t D'un vallon parfumé refpiroit les odeurs , 
Et la jeune beauté lui préfentoit des fleurs. 
Lindor aima. Bientôt de retour chez fon père 

330 II trouve leur enclos trop fîmple y trop auflère; 
Il y manque des fleurs. Autour de fon jardin 
Il élève d'abord le myrte & le jafmîn ; 
Aux plants du potager la jonquille eft mêlée $ 
Sur les bords d'un fentier monte la giroflée ; 

3 3 J La fraife auprès des eaux fleurit avec rœillet. 

Lindor cueille des fleurs qu'il aifemble en bouquet y 
Il les porte k Glicère^ à la beauté qu'il aime; 
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Aux jardins de Lindor elle en cueille elle-même : 
Il veut les rendre alors plus riants &c plus beaux. 

340 II fait monter , tomber & ferpenter les eaux ; 
Il les fait difjparoître- Il fçait Tart de furprendre 
Par des plants , des afpeûs qu'on ne doit point attendre. 
Dans ce jardin fécond Todorat cft flatte , 
Les yeux font fatisfaits & le goût eft tenté, 

345 Tout plaît aux fens , au cœur , & tout charme Gliccrc. 
Lindor apprend enfin que lui-même a fçu plaire. 
Us craignirent bientôt des témoins indifcrets } 
Il fallut des berceaux , des ^fyles fecrets. 
On vit le chevrefeuil & le pampre flexible 

3yo Compofant de concert une alcôve paifîbie 

Sous leurs rameaux unis , fous leurs fleurs en feflons , 
Dérober au grand jour des fleurs & des gazons. 
Ce terrain plus riant , plus riche & plus fertile , 
Ne préfçntoit le beau qu'à côté de Tutile. 

315 Raimond dans fon jardin travailloit plus gaiment^ 
Glicère y va combler les voeux de fon amant j 
Au père de Lindor elle a conduit fon père. 

Sous des berceaux fleuris , afyles du myftèrc , 
Les vieillards enchantés unirent leurs enfans. 

3^0 Cet hymen , ces beaux lieux, ces charmes du Printcms, 
Leur rendant Tefpérance & de jeunes penfées , 
Lcvir fang fe rallumoit dans leurs veines glacées > 
Et portoit dans leurs yeux le feu de la fantc. 
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Charme cte la jjeuneiTe , ame de la beauté ,- 
$6^ Compagne 4u travail 8c de la tempérance ^ 
Sanf é > premier des biens , tréfor de rindigence , 
Soutien de no3 vertus ^ fource de nos defirs ^ 
Toi > fips qui la nature ofire en vain les plaifîrs , 
Tu reviens confoler > dans la faifon nouvelle , 
37^ Le njourant qui s'éteint ^ le vieillard qui t'appelle» 

Jadis j'ai vu mes jours s'avancer vers leur fin i 
Un art fouvent funefte , &c toujours incertain ^ 
AUoit détruire en moi l'a nature afibiblie ^ 
Le retouu du Printems me rendit à la vie , 

37T Je me fentis renaître i &c bientôt fans effort , 
Soulevé fur ce lit d'où s'écartoit la mort , 
J'embraflai ces amis dont les foins pleins de charmes 
Sufpendoient mes douleurs j diffîpoient mes alarmes : 
Je revis mes vergers. , ce ruifTeau , ces forets , 

380 Que j'avois craint long-t3cmps de perdre pour jamais. 
. Q que L'ame jouit dans la convalefcence ! 
Je ne pouvois rien voir avec indifférence y 
Mes yeux étoient ftappés^ d!un papillon nouveau : 
Cet infcâ» ^ difbis^je , efl forti da tombeau j 

385 De fa cendre féconde il tire un nouvel être ; 
LOe nature k tous deux nous permit de renaître^ 
Sur la fleur du tilleul > fixr la rofe ou le thim , 
Si je voyois Tabeille enlever fon butin , 
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Elle revient , difois-je , errer fur ce rivage , 

590 Après avoir langui dans un long efciavagp , 
£t moi , je viens m^unir à tant d*étres divers ^ 
£t reprendre ma place en ce vafte univers. 

J'allois me pénétrer des rayons de Taurore ; 
J'allois )ouir du jour avapt qu'il put édore ^ 

395 Pctois prcffé de voir , prefle de me livrer 
Xu plaifir de fendr , de vivre & d*admirer. 
Je treflailiois , Doris , au moment où ma vue 
Pénétrant par degrés dans la fombre étendue 
Déméloit les couleurs > Se diftinguoit les lieux. 

400 Les objets confondus s^arrangeoient fous mes yeux : 
D*abord des monts alders la furface éclairée 
Se préfentoit de loin de vapeurs entourée > 
Un faifceau de rayons détaché du foleil 
Couloit rapidement fur Thorifon vermeil, 

40 5 £t l'aftre lumineux s'élançant des montagnes ; 
Jettoit fes réfeaux d'or fîir les vertes campagnes. 
O toi qui m*as rendu la penfée & les fens 
Marche , éclaire le monde , 8c prodigue au Printems 
Des charmes , des pkiiirs dont je jouis encore. 

410 Ceft ainû qu'au moment qui fuccède à Taurore» 
De Torient en feu j*admirois les beautés , 
fadniirois les gazons , les ruifleaux argentés y 
£t le )eu des rayons dans ces perles liquides 
Que dépofe la nuit fur les vallons humides. 
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4^ y Les vents qui murmuroient dans les arbres voifins , 
M'apportant les parfums des champs &c des jardins , 
Mes fens étoient charmés , & mon ame ravie . 
Croyoit fentir la sève & refpircr la vie. 
J'entendis tout-à-coup un mélange de voix 

410 Raifonner dans la plaine ^ éclater dans les bois ; 
Le berger ranimoit les chalumeaux antiques 5 
La pauvreté contente entonnoit des cantiques ; * 
La bêlante brebis , le taureau mugiflant , 
Vers les monts émaillés couroient en bondiffant. 

41; Cependant les oifeaux errants dans les bocages^ 
RemplifToient de chants gais les voûtes des ombrages; 
L'infeûe , en bourdonnant , murmuroit fon plaiiîr. 

Ces fons qu'à mon oreille apportoit le zéphir , 
Les campagnes > les cieux y la nature embellie > 

430 Tout me félicitoit du retour à la vie j ; 

Et moi , je renaiflbis pour voir un monde heureux. 
Ma voix mêloit fes chants aux chants harmonieux 
Qui célébroient l'aurore &: la faifon nouvelle. . 
O combien ces concerts , la joie univerfelle, 

43 y Augmentoient à mes yeux les charmes du Printems ! 
J'aflTociois mon coeur à tous les cœms contents i 
Je m'égalois , Doris , à cet Être fuprcme , 
Heureux par le bonheur de tant d'êtres qu'il aime ; • 
11 jouit dans nos cœurs , c'eft-là fa volupté i 

i44o II jette dans rcfpace un regard de bonté ^ * 

Er 
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Et parcourt d'un coup-d'œil ces campagnes profondes ^ 
Pour y voir le plaifîr animer tous les mondes. 

Ah ! c'eft ici , Doris , qu'il doit fixer les yeux. 
Vois , admire , jouis. . . . O jours délicieux ! 
445 Le Printems dans fa gloire embellit tous les êtres. 
Animaux , végétaux ^ tout dans ces lieux champêtres 
Arrive en ce moment au jour de fa beauté. 
Déjà près du cancer le foleil eft monté ; 
Ce ciel tranquille &: pur que blanchit la lumière 
4Î0 En réfléchit l'éclat fur la nature entière. 

Tandis que ce grand aftre aux deux tiers de fon tour 
Eft encor loin des mers où s'éteindra le jour , 
Arrêtons-nous , Doris , au bord de ce bocage , 
Et du tertre émaillé que ce vieux chêne ombrage , 
4yj Regardons ces coteaux l'un à Vautre enchaînés > 
Et ces riches vallons de pampres couronnés. 
Vois dans ces champs , ces bois , la nature aâranchic 
Se livrer librement à fa noble énergie , 
Répandre autour de toi fes bienfaits au hafard , 
4^0 Et fon luxe échapper aux entraves de l'art 
Contenaple cette plaine & riante & féconde , 
Qui femble un autre Eden , &: le jardin du monde : 
Là , Bacchus a cédé la campagne à Cérès , 
Vertumne avec Pomone ombragent ces guérets j 

4^î Vois CCS arbres en fleurs, <lc leur cime agitée 

D 
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Vcrfcr fur les filions une pluie argentée , 
Les rubis du pavot qu'emportent les zéphirs , 
Et le bleuet flottant qui sème Tes faphirs : 
Ici y les églantiers ont deflîné la route 

470 D'un ruiffeau qui ferpentc égaré fous leur voûte } 
Plus loin raftre du jour ^ les champs &c les coteaux 
Ont pris du mouvement Se tremblent dans ces eaux 
Dont le reflet brillant fe peint fur la verdure, 
M^s aujourd'hui , Doris , eft-il dans la nature 

47 j Des prés , des champs , des bois fans grâce & fans beauté! 
£ft-il dans ces beaux jours un jour fans volupté} 

£t c'eft dans ces moments que les Rois de la terre 
Évoquent des enfers le démon de la guerre ! 
Ceft lorfque le Frintems , précédé des zéphirs , 

480 Des monts chargés de fkurs appelle les plaifirs , 
Que la voix des tirans nous appelle au carnage l 
Leurs efclaves cruels , miniftres de leur rage , 
Sur des bords confacrés aux tranfports les plus doux ^ 
Vont lancer le tonnerre & tomber fous fes coups. 

485 Là , le jeune guerrier s'éclipfe à fon aurore } 
Il rougit de fon fang la fleur qui vient d'éclore , 
Et tourne fes regards vers Taimable féjour 
Où le rappelle en vain l'objet de fon amour ; 
Les regrets dont fa mort fera bientôt fui vie 

490 Ajoutent dans fon cœur au regret de la vie. 
Là , périt un héros , le modèle &: l'appui 
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D'enfants infortunés qui n'cfpcroient qu'en lui. 
Peut-être dans TEtat que défendit leur père , 
Us foufi&iront un jour Topprobre & la misère r 

495 II meurt en prononçant les noms de fes enfants. 
La fureur &c la mort volent dans tous les rangs ^ 
La difcorde implacable entaflant fes victimes , 
Y foudroie au hazard des guerriers magnanimes ^ 
Des lâches au combat par la crainte entraînés » 

joo D'utiles citoyens , des brigands efirénés. 
Satellites des Rois y aflafGns mercenaires > 
Immolez > s'il le faut y ces monftres fanguinaîres 
Dévoués comme vous aux fureurs des tyrans ; 
Mais refpeAez du moins des mortels innocents. 

îo j Pourquoi pourfuivre , hélas ! ce citoyen champêtre , 
A travers les moiflbns que (es mains ont fait naître l 
Quel horrible plaifir enivre ces vainqueurs ! 
Au cri de la nature a-t-il fermé les cœurs > 
Sur les toits des hameaux qu'il embrafe avec joie ^ 

yio L'un fuit d'un œil content le feu qui fe déploie > 
L'autre le front poudreux , le bras enfanglanté , 
Profiinant le plaifir , outrageant la beauté , 
Vient d'arracher la fille à fa mère tremblante j 
Et maifacre l'amant aux yeux de fon amante. 

yij Ceux-ci vont dépouiller , dans le champ des combats ; 
Leurs compagnons mourans qui leur tendent les bras. 

O féroces humains ! ô honte! ô barbarie ! 

Dx 
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Mais un Roi jufte &c fage a calmé leur furie. 
Des peuples éclairés &: polis par les arts 
Jio Ne vont plus s'égorger fous les drapeaux de Mars. 
Et déjà le Printems ne craint plus que la guerre 
Ravage les beautés qu'il prodigue à la terre. 

Amour , <:'eft pour toi feul qu'il orne Tunivcrs; 
Viens remplir de tes feux l'air, la terre & les mers. 

52, j Des grâces, des plaifîrs , four ce aimable &: féconde 
Principe de la vie , ame & reflbrt du monde , 
Enflammes > réunis les êtres difperfés > 
Rends heureux Tunivers, qu'il aime, &: c'eft aflez. 
Par Texcès des plaifirs fais fentir ta puiffance s 

530 La nature eft enfin digne de ta préfence j 
Jeune , riante & belle , elle attend tes faveurs , 
Ton trône eft préparé fous des berceaux de fleurs. 
Des chants multipliés dans les airs fe confondent > 
Et volent des coteaux aux vallons qui répondent. 

y 55 Je vois les animaux Tun vers l'autre accourir , 
S'approcher , s'éviter , fc combattre & s'unir : 
Us femblent infpirés par une ame nouvelle , 
Et le feu du plaifir dans leurs yeux étincelle. 
Le couriier indocile , inquiet , agité , 

540 Échappe en bondiffant au frein qui l'a dompté ^ 
Du haut de la colline il porte au loin la vue , 
U cherche un feul objet dans la vafte étendue* 
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La gcniflc mugit de vaHons en vallons , 
Et le taureaa fougueux fuit Tes pas vagabonds» 

Î4I Par les fons étouffés d'un lugubre murmure^ 
U révèle aux échos le tourment qu'il endure. 
La bergère effrayée entend les loups^ cruels 
Annoncer en hurlant leurs plaifîrs mutuels. 
Amour ^ tu fçais dompter rinftinâ le plus fauvage : 

550 Le tyran des déferts entouré de carnage , 

Dans les fables brûlans , au fond des antres fourds > 
Exprime en rugiifant fes féroces amours^ 
A fes horribles feux fa compagne fenfible > 
Lui répond par un cri lamentable Ôc terrible y 

ny Leur long rugiflement retentit dans les airs , 
Et trouble dans la nuit le calme des défèrts. 
Enfin le couple affreux s'unit dans l'ombre obfcurc , 
Et femble en jouiffant menacer la, nature. 
Le tigre à tes faveurs a long-tems réfiftc , 

j^o 12 lèmbloit à regret fentir la volupté j 

Au plus doux des plaifîrs mêlant fa barbarie > 
U carefle en grondant fon amante en. furie.. 

Mais dans ces champs^ ces bois, fur le toît des hameaux, 
Des fentiments plus doux animent ces oifeaux. 
î^y Je les vois s'cmpreffer autour de leurs amantes , 
Et les yeux enflammés , les ailes frémiffantes > 
Par des foins , par des chants , demander du retour , 

I>3 



6z LES SAISONS. 

Infpircr le plaîfir , & mériter Tamour. 
Sur ce dôme azuré la colombe amoureufc 

570 A fon amant chéri fe montre dédaigneufe ; 
Il cherche à fe parer des couleurs de fon fein ; 
Et change en s'agitant leur émail incertain : 
Le dédain Téloignoit , un coup-d'œil le rappelle. 
L'aigle entouré des feux dont Tolimpe étincelle > 

^j^ Suit y atteint fon amante > & jouit dans les cieux» 
Le moineau téméraire , ardent , impétueux , 
Vole à l'objet qu'il aime. U prefle , il follicite , 
D'un moment de rigueur il s'indigne , il s'irrite y 
Le délai le confume > &: l'inftant des plaifirs 

580 N^eft pour lui qu'un paffage à de nouveaux deiOrs; 
Le cygne a déployé fes ailes argentées > 
£t fillormant les eaux mollement agitées > 
Aux yeux de fon amante étalant fa beauté ^ 
Navigc avec orgueil , flotte avec majefté. 

58^ Voyez fous ces rameaux ces tendres tourterelles 
Nourrir de cent baifers leurs ardeurs mutuelles , 
£t par. des f ons toùchans y un murmure enflammé » 
Exhaler le plaifîr d'aimer & d'être aimé. 
Se voir eft leur bonheur > & l'amour eft leur vie. 

550 Des chants de fon amant Philomèle ravie , 
L'écoute y s'attendrit y &: cède à fes defirs ^ 
U a chanté pour plaire y il chante fes plaifirs. 
Sur la feuille naifiante un infcde invifîble 
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Pourfuit avec ardeur un être imperceptible y 
59^ Les atomes vivans s'uniflent dans les airs y 
Tandis que la baleine & les monftres des mers. 
Quittent en bondiflant leurs cavernes humides > 
On les voit s'élancer fur les plaines liquides , 
Et dans les flots tremblants fe fuîvrc & s'abîmer^ 

600 Tout déâre & jouit y Thomme feul fçait aimer.. 
Il cft fouvent des fcns refclave involontaire , 
Mais à fon cœur feniible un cœur eft néceffaire. 

L'amoiu: dans ces oifeaux meurt avec le Printems i. 
L*amour chez les humains revient dans tous les tems 

605 Confoler les douleurs 4ont Vame eft pourfuivic > 
Il embellît Taurore &: le foir de la vie. 
D*un fentiment confus dès Tenfance agité > 
L'homme a connu Tamour même avaivt la beautés 
Du vieillard y la beauté reçoit encor Thommage ^ 

610 II vient , en rougilfant , vanter fon efc^avage , 
Et des ans auprès d'elle oubliant le fardeau. 
Semer de quelques fleurs les bords de fon tombeau. 

Mais c*eft dans les beaux jours de Tardente jeuneiTc 
Que Tamour fait fentir fa fougue èc fon ivrefle > 
^ly Sur-tout dans ces moments où les feux du Printems] 
Secondent ceux de l'âge &c la force des fens i 
Des charmes les plus doux Timagc retracée , 
Revient à chaque inftant occuper la pcnféc j 

D4 
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Les fcns n'ont qu'un objet, le cœur qu'un feritimcnt, 
^io Le befoin du plaifîr eft alors un tourment. 

Amour, charmant amour, la campagne eft ton temple; 
Là , les feux d'un ciel put, le penchant & rcxempk , 
Le doux efprit des fleurs , le foufSc du zéphir , 
Les concerts amoureux , tout difpofe au plaifîr > 
61 j Tout le chante , le fent , rinfpire & le partage. 
Les vergers, les hameaux, le chaume & le treillage. 
Les bofquets détournés , les vallons ténébreux , 
Tout devient un afyle où l'amour eft heureux. 

Ici , dans leur enfance , au fond de la feuillce , 
630 Et fur la moufle fraîche & mollement enflée ^ 
En fe baifant fans ceflc , Hylas & Licoris 
Attendent que l'amour éclaire leurs efprits. 
L'abeille au fond des fleurs goûte moins de délices 
A pomper le nedar qu'enferment leurs calices , 
^35 Et dans fon vol léger , l'amoureux papillon 
Donne moins de baifers aux rofes d'un vallon. 

Là , dans un bois fleuri , Chloé timide &c tendre 
Oppofoit la pudeur aux tranfports de Sylvandre y 
Mais ces oifeaux unis qui courbent ces rameaux, 
^40 Ces accens de l'amour dans tous les animaux , 
Cette molle douceur dans les airs répandue , 
Porte la volupté dans fon ame éperdue : 
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L'incarnat de fon teint , Ces regards languifiants 
De ramoureux Sylvandre ont égaré les fens y 

^4y Sourd à de foibles cris , à des refus timides , 
Ses yeux étincelants Se (es lèvres avides , 
Errent rapidement de beautés en beautés. 
Enchaînés Tun à Tautre , ivres de voluptés ; 
. Tous leurs fens enidammés au même inflaixt jouîflcnf. 

6^0 Ces amans plus heureux que les vertus unifient. 
Et dont les /entiments profonds , purs &c confiants , 
Refirent aux faveurs, font refpeâés du.tems. 
Au plaifîr de s'aimer trouvent de nouveaux charmes: 
Un doux raviflement leur fait verfer des larmes > 

^yy Enchantés du préfent, calmes fur l'avenir. 
Savourant du pafie Taimable fouvenir , 
L'un & l'autre rend grâce à l'objet qu'il adore , 
Et ne demande au ciel qu'un cœur plus tendre encore» 
A la douce clarté des flambeaux de la nuit, 

66q Sous un berceau de myrthe où l'amour les conduit , 
Au chant des roflîgnols dont les voix fe répondent 
Leurs baifers , leurs foupirs , leurs âmes fe confondent : 
Us jouifient encor dans le calme des fens. 

Cependant ces defîrs fans ceflc renaiflans , 
66^ Ces chaînes de l'amour , ces ardeurs mutuelles , 
Vont donner Texiflence à des races nouvelles. 
J'ai vu dans la forêt les couples des oifcaux , 
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A leur poftérité préparer des berceaux. 

Sur les germes naiflants la mère eft établie , 
^70 Et Iç feu de fon fein les difpofe à la vie : 

Ils vont brifer leurs fers , ils vont jouir du jour» 
Ce moment à la terre annonce un autre amour jr 

Il a fes voluptés , fes tranfports , fon ivreflc. 

Sentiment vif 6c pur , généreufe tendrefle , 
^75 Protégez , confervez les êtres animés j 

Nés pour aimer un jour y qu'ils foient d'abord aimés ; 

Le plus grand des plaifirs leur donna la naiflance ^ 

Qu'un fouvenir (i doux attache à leur enfance. 

D'un être foible encor qu'un autre foit l'appui y 
6io Qu'il prodigue les foins qu'on prodigua potu: luL 

A l'amour maternel la nature confie 

Ces êtres imparfaits qui conunencent la vie. 
O JeuneiTe des bois , fortez de vos berceaux ^ 

Mêlez-vous dans les airs aux peuples des oifêaux ; 
6i$ Parcourez la campagne > errez fous la verdure ^ 

Jouiifez de vos biens , pofledez la nature > 

Tous fes fruits font à vous : le flambeau de YÉtc 

Avance les moments de leur maturité > 

Et déjà le tréfor des richeÛTes champêtres 
€90 O&e des aliments à la foule des êtres. 
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NOTES. 



AGE 40. 

Je viens de leur richeflê avertir les humains. 
Des plaifirs faits pour eux leur tracer la peinture , 
Leur apprendre à connokre j à fentir la nature. 

C'eft dans cet efprit que ce Poème efl: compofé , on 
y fait fencir par-tout le prix des plaifirs fimples , purs » 
faciles 6c trop négligés. Pour jouir de ces plaifirs , la 
plupan éès hommes manquent de lumières , d'attention 
ou de liberté. Auroit-il été indigne des moraliftes d*en-> 
trer dans quelques détails fur les fenfations & les fenti^ 
ments agréables dont la fuite fait le charme de la vie ? 
Mais peut-être nVt-on pu encore s'occuper ailèz de$ 
vérités d'ufage ? Le genre humain vient de paflèr à travers 
quinze fiècles de ténèbres \ quand il a commencé à en 
fortir , il a plus cultivé le raifonnement que la raifon. 
De puiflants génies ont employé leurs forces à donner 
de nouveaux fondements aux opinions reçues y que de 
puidàncs génies fe bornent à renverier. Le temps d'é- 
difier n'eft peut-être pas ^rivé* 11 me femble que ce n'eft 
guèfes encore qu'en combattant des erreurs qu'on é^blit 
des vérités , & que les meilleurs livres n'éclairent que 
parce qu'ils détrompent. 

41. Sous un ciel ténébreux Borée & le Zéphire, 
Des campagnes de Tair £è difpurent l'empire. 

Le Zcphire eft ici le ^ vent du midi, &: il eft quelque- 
fois très-violent. Voyez l'Iliade, Liv. 4* comme lorfqaun 
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pajieur ajjis fur un cap élevé voie les nuages s* avancer 
des extrémités de t Océan j. & traverfer la plaine liquide^ 
emporté par Us coups du violent Zéphir^ &Cm Les Zéphiss 
fîgnifienc toujours des vencs frais 8c doux ^ on donne 
quelquefois le même, fens au fingulier , Zéphir. 

4}. Brillant aftre du jour de climats en climats , 

Tu pourfuis en vainqueur les ombres , let frimats. 

On a^ fuivi dans ce Poëme le fyftème de Pcolémée ; 
non qu'il ait encore des partifans y mais parce qu'il e(i 
le fyftème que perfuade la vue. Or , ce n'eft qu'en parlant 
aux fens qu'on frappe l'imagination , ce qui eft^ Pobjec 
de tout Poëme ; de plus , le fyftème de Ptolémée eft 
encore d'ufage dans la fphère armillaire > où l'on place 
la terre dans le centre du monde , quoiqu'on foit bien 
fur qu'elle décrit une ellipfe autour du foleil. 

44. L'élève & le répand Car Tarbre qu'il ombrage* 
Sed trudit gemmas j & frondes explicat omîtes* 

Virg. George 

44. Je ne vois plus l'oifeau dont j'écoute la voix. 
,And the birds fing concealed, 

Thomfon; 

44. La couTeur qui raflêmble & l'ombre & la lumièze«; 

Thomfon dit y en parlant de la verdure : 

United ligkt ahd skadè. 
4;. Vois - tu l'aâivité , l'efpoir de Ton bonheur ? 

Les animaux & l'homme éprouvent autant . que les 
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arbres & les plantes , les effets de ce moment où le 
foleil nous lançant des rayons mpins obliques , rend la 
chaleur à nos climats y 6c ranime ces efprits & ces 
liqueurs qui font la sève des végétaux fenfibles , comme 
il anime la sève de la luzerne & du chcne. Les temps 
humides & fàas chaleurs de la fin de TAutomne & de 
l'Hiver afFoibliflènt dans les honunes la vivacité des 
perceptions , la rapidité des idées y Taâivité de l'ame 
& des fens. Les hommes Tentent moins vivement leur 
exiftence , Se par cette raifon ils ont moins de gaité , 
d'efpérance , de réfolution y de fentiments énergiques. 
Le retour de la chaleur nous donne une adivité phyfi* 
que , une tendance au mouvement y plus de force & de 
vie 9 & le befoin de Êdre liTage de nos facultés. 

47. Heureux l cent fois faeuieux liubitant des hamcani, 

» Je ne fouhaite point de po({éder les richelTes de 
9» Pélops , ni de courir plus vue que les vents y mais je 
» chanterai fous cette roche , te preflànt entre mes bras » 
30 8c regardant en même-temps la mer de Sicile ». Théo» 
crac Idylc 15. 

47. Réjouiflèz les (èns , & parez la îeuneiTe. 

L'odorat nous donne des fenfations plus intimes y un 
plaifîr plus immédiat , plus indépendant de lefprit que 
le fens de la vue. Nous jouillbns profondément d'une 
odeur agréable , au premier inftant de fon impre(Con ; 
le plaifîr de la vue tient plus aux réflexions , aux defîrs 
qu'excitent les objets apperçus , aux efpérances qu'ils 
font naître , &c. Il y a pourtant un plaifir attaché à 
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rezercice de ce fens : .c'eft celui que nous donnenc les 
couleurs douces ^ ou plufieurs couleurs vives qui s adou- 
ciflènt par leur mélange. Les furfaces rondes & polies , 
celles des corps dont les formes diminuent ou augmen- 
cent par des gradations fenfibles , font auffi très-agréables 
à la vue ; mais c'eft uniquement par le plaifir qu'elles 
pomettent au fens du taâ; 

50. L'cipéranoe , Dons , ddcend Cva ces camf s^nes. 

Le Printems eft la faifon des promelTes de la nature; 
L'efpérance que nous donnent ces promefles^ n'eft point 
accompagnée d'impatience, x^ Parce qu'elle eft vague » 
Se qu'elle fe porte fur une multimde d'objets. i\ Parce 
que nous avons alors plufieurs jouiflânces nouvelles , les 
odeurs , la beauté des fleurs , le chant des oifeaux , Se 
par - tout le fpeétacle du plaifir. Cette efpérance n'eft 
point accompagnée d'inquiétudes, i^ Parce qu'elle fe 
pone , comme }e viens de le dire , fur plufieurs objets, 
a^. Parce qu elle eft fondée , Se que la namre nous trompe 
rarement. Enfin cette efpérance eft fouvent un fentiment 
vif & délicat , parce que nous avons au Printems plus 
de fenfibilité & de gaité. 

50. Promtt à tout mortel le prix de fês travaux. 

La plupart des moraliftes comptent au nombre de 
nos nuux les Ëiufles efpérances : ils oublient que tanc 
qu'elles durent elles donnent des plaifirs véritables , Se 
que l'homme détrompé qui tes perd les remplace par 
d'autres efpérances. Ils comptent pour rien les illufions 
agréables > les lemiments doux que l'efpétance répand 
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fur tout le cours de la vie. Elle change la fatigue même 
en jouiilànce ^ elle attadie du plaifir , aux foins , anr 
jeux, à l'aârion, aux aflFaires. 

La vieiUeflê n oce pas les efpérances , mais elle les 
borne ; le vieillard efpère encore le plaifir du lende- 
main j celui de la fematne , de Tamioe même qui doit 
fuivre , & fi fes efpérahces font moins étendues » elles 
font plus rarement trompées. 

Ce n'étoit pas par pudeftr que Phryné ne recevoir fes 
Amants que la nuit , elle retardoit jufqu au foir la jouif- 
ùnce des plus grands plaifirs , afin que chaque moment 
du jour fut embelli par l'efpérance. 

ji» J'y r^tcttois des champs Topiilaite tteoâac^ 

Les moifTons & les bois , les prés & les valloDS , 

Des tioopcaux faipendos à la cime des moncd , 
Le pampre des côtcanx. 

Le prenûer qui tranfporta la fjmétrie dans les jardins ^ 
fut un Ârchiteâe » qui voulut trop étendre les limites 
de fon art ^ faute de les connoître. Il vit qu'en pro- 
longeant 9 allignant » ceintcant des mafiès de verdure » 
en Êûfant couler les eaux dans de lor^ parallélogram- 
mes 9 en les fkiiànt jaillir en ligne droite , Se retomber 
au centre d'un cercle parfiût , il étonnoit , on l'admi- 
roic jÔC fi fon talent fut employé dans de grands efpa- 
ces où il devoir produire beaucoup d'effet , fans doute 
il s'admira lui-même* 

Le Nôtre porta fon an à la perfeûion dans les jardins 
de VerikiUes , des Thuileries, & dans ceux de plufîeurs 
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riches particuliers \ on eue alors dans ces jardins quel- 
ques-uns des plaiflrs que l'archiceârure peut donner. 

Louis XIV fouvent admiré avec juftice ctoit plus 
fouvent encore imité ridiculement \ il n'y eut guères de 
Seigneur Châtelain & de Propriétaire de petite maifon 
de campagne , qui ne fit faire fes jardins d'après ceux 
de Verfailles. 

Mais Tarchitedhire eft celui de tous les beaux arts 
qui donne le moins de plaifir aux fens , & qui touche 
le moins Tame , fi vous lui ôtez la gtandeur & rurilité, 
elle vous dit peu de chofe ;, ce n'eft donc pas elle qu'il 
faut confulter pour embellir un terrain , c'eft la pein- 
ture. Tandis que nos Architeâres nous bâtiflbient des 
jardins , les Païfagiftes décoroient depuis deux mille ans 
ceux de la Chine. 

Les Païfagiftes eftimés des gens d'efprit choififTenc 
& difpofent la nature., pour produire certains effets. 
Les Pouffin , les Claude le Lorrain , les Vernet , ont 
fongé à faire des impreffions fur l'ame , & pour y réuffu:, 
il a fallu qu'ils connùflent l'homme & la nature , il a 
fallu que l'art de nous donner par les pay fages des émo- 
tions agréables , triftes , voluptueufes , terribles , mé- 
lancoliques ou riantes , fût fondé fur une théorie j elle 
ctoit connue à la Chine : cette Narion avoit remarqué 
trois caraûères principaux dans la narare , le riant , l'hor- 
rible , le romanefque , & elle donnoit ces caraâères â 
fes jardins. 

Sa théorie a été depuis perfectionnée par les An- 
glois \ la feule peinture du Paradis Terreftre dans Mil- 
ton devoir les éclairer fur les moyens d'alTembler & 

de 
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de placer les produâions & les htsjixés naturelles ; mais 
c eft aiix Païlàgiftes & aux Chinois qu'ils ont dû l'art 
de taraâéiifer Tenfemble & les différentes parties de 
leurs jardins. 

Pour le caraâète principal, ils confulrent d'abord la 
fituation , le genre de pays qu'ils ont a décorer ; ils con-- 
noilTent à merveille les effets des montagnes ^ des rochers ^ 
des efcarpements , des forêts , des bocages , des torrents , 
des rivières , des ruîileauz , des cafcades , des vallons , 
des coteaux , 6cc. ; & c eft en contraftant , combinant ^ 
mêlant y féparant ces diâerentes formes de la nature , 
félon que l'exige la fituation , le genre du pays , qu'ils 
donnent à leurs jardins le mérite de faire fur votre ame 
telle imprefCon , de lui infpirer tel fentiment. 

Dans un terrein de quelque étendue il ne fuffit pas 
de donner un caraâère a l'enfemble , on retomberoit i, 
quelques égards dans l'inconvénient des jardins arrai^és 
par rarchiteûure , il Éiut caraftérifer les détails. Les 
différentes fortes de verdure , d'arbres & de plantes fer- 
vent à fortifier le caraârère du tout , Se font quelquefois 
(euls le cuzâète des détails. Le pin eft un arbre d'une 
verdure trifte » le platane d'une verdure gaie , tel arbre 
eft difforme par £i tige & fes rameaux , tel autre eft 
d'une forme agréable , tous peuvent plaire quand ils font 
placés pour produire un certain effet. 

Il en eft de même des différents genres de plantes 8c 
de flears. 

Les Anglois ajoutent encore aux caraftcres de leurs 
jardins , par les bâtimens & les animaux. Us placent 
des chèvres fur des rochers, des brebis fur une peloufe» 

£ 
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quelques daims dans un bocage , des colombes près 
d'un lieu charmant qui refpire la paix & l'amour. 

Dans un jardin qui a le caradère de la richefle & 
de la fécondité , ils placent de petite^ fermes. Us élè- 
vent des Temples de différents genres ; dans un endroit 
riant , celui de Vénus ^ dans un payfage agréable , mais 
d'un caraftère un peu plus févère , celui de l'amitié ; 
dans un lieu majeftueux , on trouvera les ftatues des 
grands - hommes \ dans un pays trifte , on verra des 
ruines : ils font un grand uiàge de la fable , dont les 
Divinités préHdent aux champs , aux troupeaux , aux 
faifons , &cc. La nature prend quelquefois tous les carac- 
tères poflibles autour du Temple de Pan , qui eft fon 
emblème. 

Les Anglois , & les Chinois encore plus , mettent 
de l'attention au choix des pierres , des rochers , des 
cailloux qu'ils emploient , & il faut qu'ils conviennent 
au genre du bâtiment ou au terrein. 

Non - feulement ils pofsèdent l'art des contraftes , 
mais ils pofsèdent l'art plus difficile de vous &ire paf" 
fer par une multitude de gradations & de nuances » de 
l'horrible au beau, du romanefque 4 la nature féconde 
& (impie , du trifte au gai , enfin d'un genre i l'autre. 
Us favent mieux que nous faire ufage des points de vue , 
les varier , les ménager , ils favent ne montrer du pays 
qui les environne que ce qui s'accorde ou contrafte avec 
leurs jardins. 

Les différentes parties de ces jardins ont donc de 
TefFet , les parties des nôtres n'en peuvent avoir. 

Dans nos plus beaux jardins y TefiFet principal de 
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Tenfemble , c*eft rétonnemenc , celui des jardins Ai>- 
glois , c eft de vous donner une mulcicude d'idées & de 
réveiller en vous une foule de fentiments. 

Dans nos jardins , refprit faific des pror^otdons , àos 
rapports \ dans les jardins Anglob , il voit des fcènes , 
des tableaux , & il en imagine. 

Les jardins François , avec leurs «parallèles , leurs 
angles , &: leurs cercles , femblent faits pour àt^ Géo^ 
mètres qui voudroient s'égayer , Se les jardins Anglois 
pour des Poètes ou des Philofophes fen/îbles. 

Les nôtres fe gravent d'abord dans la mémoire , ceux 
des Anglois vous infpirent le defifèin de les étudier} 
les nôtres font impofànts » les leurs font intéredànts. 

Ceux des Anglois promettent de la fécondité & des 
productions de toute efpèce y ib font le luxe d'ua 
peuple fage & citoyen. 

Les nôtres ne rappellent que la puiffance de Tart fut 
la nature , la richelTe du propriétaire & fa perfonnalité , 
qui facrifie les productions utiles aux hommes , i des 
formes arbitraires &: â de ftériles ornements. 

Il y a {zxïs doute quelquefois du mauvais goût dans 
les jardins de plufieurs Anglois , leur antipathie pour 
la ligne droite , vous fait trop fouvent arriver par le 
plus long aux lieux où vous avez deflèin d'aller. Ils 
ima;inent trop fouvent produire de grands effets avec 
de petits moyens. Plufieurs facrifient trop les arbres 
utiles aux arbres d'une forme a -réable , &c. j mais , en 
général , le fyftême de leurs jardins ne peuc être que 
celui d'un peuple plein d'efprit , qui connoît & qui 
aime la nature. _ 
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51. Nous voulons raflèrvir à nos deflèins bornés. 

La vue d'un grand & beau jardin , comme celui de 

Verfailles , par exemple , nous donne un plaidr aflfez 

Semblable à celui que nous donne la vue d'un baci*- 

ment vafte & régulier \ dans l'un & dans l'autre nous 

admirons les proportions & la fymétrie^ qui nous fâci- 

fitent le moyen tl'enregiftrer dans notre mémoire cette 

colle&ion d'idées que nous venons d'acquérir \ le beau 

jardin nous plaît encore par les maffes de verdure » 

couleur toujours agréable au fens de la vue , qui nous 

rappelle les promelTes du Printems , & qui dans le 

temps des chaleurs nous annonce de la fraîcheur & de 

l'ombre* Ce jardin nous donne auffi une idée avan- 

tageufe de l'homme , qui a fçu difpofer à fon gré de la 

nature \ mais il nous la donne moins que l'architeâuré 

même la plus imparfaite. La maffe des bâtiments eft; 

d'abord ce qui excite notre admiration ^ elle tient la 

vue dans une forte tenfion , & la fenfation Ce fortifie , 

parce qu'elle eft continuée fans mélange d'autres fen--' 

fations. Les pyramides d'Egypte arrêtent les yeux du 

voyageur, étonnent fes fens & lui infpirent une forte 

de refped religieux. Après les avoir long -temps ob- 

fervées fans* un fentiment diftinft , il fe dit : » Voilà 

»> pourtant ce que l'homme a fait «. Il ne tarde pas à 

ajouter : « Voilà ce qui durera toujours «• Les bâtiments 

gothiques impofent par leur mafle & par leur légèreté , 

unie à la plus gtande hardiefle. Ils jettent dans l'efpric 

des idées fombres, mais qui plaifenr. La multitude de 

leurs ornements donne plutôt une fuite de fenfations, 

qu'une fenfation continuée » & par -là nuit à la forc^ 
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de t'impreflion. Uacchicefture régulière d'un grand batU 
ment nous frappe d'abord par 1 étendue , par une fuite 
d'ornements de même genre , par une forte d'unifor-^ 
mité qui multiplie dans l'œil la même vibration. Elle 
cappelle la puiHànce , & fur-tout le génie de l'homme ; 
elle réunit comme l'architeâure gothique , la légèreté 
& la hardielle.; elle préfente àt% fur&ces polies , des 
rondeurs \ elle place les angles , de manière a rappeller 
la pyramide i. laquelle tient lUdée de la folidité \ elle 
rappelle auUî les idées d'utilité ,. de commodité ^ & dd 
plus fâ fymétrie. nous donne l'eipérance de confervec 
une image fidelle de tout ce que nous venons d'^admiren 

Je reviens aux jardins fymétriques , & je dis qu'ils ne 
ibnt propres qu'à rafTembler une foule, les habitants 
d'une grande ville qui s'y rendent pour s'y promener» 
fe rencontrer , fe reconnoître , il faut alors des lignes 
droites , &c. \ mais j'ajoute que la fymétrie même em- 
pêche que ces jardins ne Êiflent long-temps un plaifîr 
vif, puifqu'elle les a gravés dans notre mémoire^ bien- 
tôt ils n'ont plus rien de neuf à nous montrer , & lors- 
que nous n'y allons que pour, eux , \t% plaiiîr$ qu'ils: 
nous donnent n'étant ni aflez grands , ni en aflêz grand 
nombre pour ne pas s'ufer en peu de temps , nous n'é- 
prouvons plus que l'ennui dans ces lieux où le premies 
coup^d'oeil nou$ a tranfportés.. 

51. Oh,! que j'aime bien, mieux ce modefte jardia. 

11 réfulte de ce que j'ai dit dans les notes précédentes^ 
qu'il ne faut pas penfer dans un petit jardin à étonner 
par l'enfemble> au mérite de la fymétrie & à. celui àx 
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produire de grands efFets fur lame. Vos monticules ^ 
vos petits rochers , vos petits déferts , vos petites chûtes 
d'eau n'auront jamais un grand caradère , & ne feront 
qu en montrer la prétention. 

Quelle eft donc la parure d'un terrein médiocre? 
Texcès de la fécondité , tel eft l'enclos de Raimond y 
il eft varié , il eft à la fois riant & riche , utile & 
voluptueux \ multipliez les plants & les productions de 
votre jardin : fi vous en variez le terrein , que ce foit 
pour ménager des abris, qu'il produife enfin l'utile & 
l'agréable \ que les fieurs même qui font déjà utiles pat 
les plaifirs qu'elles donnent aux fens de la vue & de 
l'odorat aient encore , s'il eft poflible , un autre objet 
d'utilité , placez fous vos arbres quelques ruches d*abeil- 
les ) feule efpèce d'êtres vivants qui puifie animer nn 
petit jardin. 

51. £c fcs mets abondants n'écoient point achetés. 
Et djpihus nunfas orurabat irumptis. 

Virgile. 

5^. J'aflbciois mon cœur à toas les coeurs contents. 

Nous fommes organifés pour vivre en fociété comme 
les perdrix pour vivre en compagnie. Un des phéno- 
mènes qui me prouve le plus cette vérité , qui n*a 
jamais été conteftée que dans ce fiècle , c'eft cette dif- 
pofition que nous avons tous à partager le fenriment 
des autres. 

Les figues forts ic énergiques àts paflîons, foit les 
gtftes » les mots , les cris > &c. t/rannifent nos organes » 
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ils çnnaînenc cette efpèce dlmagînation pafOve que les 
fens fiibjuguent fouvent 6c qui fubjugue la raifon même» 

L avecfîon , Tamout , la j^oîe , la douleur , 1 audace » 
la crainte y le fentiment da^ ridicule » &c. paflènt aifé-* 
ment d'un homme à l'autre. Nous ne voyons prefque 
jamais un homme ému , fans parc^er fon émotioi^. C'eft 
Tune des caufes du pouvoir de la Poéfie. 

Le Pocte eft un homme paflîonné y 8c s'il s exprime 
avec vérité , avec énergie , s'il n'emploie que le mot 
propre , ou des figures qui réveillent une foule d'idées 
Se de fentiments acceilbires , s'il a l'harmonie de fon 
fujet , il vous fera paresser néceflàirement fon émotion y 
à moins que ion fujet ne ibit trop étranger à votre 
caraâère , i vos occupations , à vos goûts , Sec. 

Si nous partageons ainfî l'émotion , la paflion d'un 
feul ; nous recevons plus promptement Se plus forte*- 
ment les impreflions d'une multimde» 

Quand les hommes font raflemblés , fouvent un en- 
thoufiafme rapide paife d'un individu i l'autre» tous- 
les cœurs deviennent fènfibles de la fenfibilité des autres. 
L'émotion augmente en proportion du nombre de ceux 
qui la partagent » & de la force des (ignés que l'alfem^ 
blée donne de fon émotion^ 

Voyez jouer Mérope ou Zaïre â Veriâilles y où le 
sefpeâ pour le Prince ne permet pas aux fpedateurs. 
4ie manifefter les impreflions qu'ils reçoivent ; vous 
ferez moins touché qu'au théâtre de Paris , où le Public 
exprime librement ce que l'Auteur & TAfteur lui font 
fentir, Lifez feul les belles fcènes de Corneille , vous, 
en fentirez moins le fublime que fi vous les lifiez avec 

E4 
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quelques hommes de goût, ou (juç fi vous les entendiez 
au théâtre. 

Dans une aflemblée , le même fentiment pafle dans 
des hommes dont la fituatton , les caraâères , les opi^ 
nions ne font pas les mêmes. Alors le Philofophe le 
plus ferme eft du • plus au moins comme cet homme 
fenfé qui rougilToit de mêler fes larmes a celles d'un 
auditoire que faifoic pleurer un mauvais Prédicateur \ il 
répctoit fpuvçnt , il ne ffa'u ce qud dit j U ne /fait C€ 
quil dit j Se n'en pleuroit pas moins. 

Il confervoit du moins afTez de bon fens pour Tentir 
l'ineptie de l'Orateur ; mais ces impredions générales 
troublent fouvent le jugement des hommes qui en one 
le plus. 

La perfuafion de nos femblables pone en nous le 
fentiment de la perfuafion. La croyance eft un fenti-* 
ment contagieux , Se les paiCons le donnent plus fouvent 
que la raifon« 

Auflî les Anciens qui fentoient ces vérités , cher- 
choient-ils , en parlant au peuple , à exciter les paillons ; 
dans leurs démocraties , les Orateurs du premier Ordre » 
les Cicéron , les Démofthène , les Efchine employoient 
bien plus la force de l'imagination que celle du raifon* 
nemenc. C'eft par de grands mouvements , par du pathé^ 
tique , par des figures fublimes qu'ils maîtrifoient une 
ulTemblée^ Ils avoient plus de charmes que de logique* 
Ils fçavoient perfuader , & négligeoient de convaincre. 

Mais depuis l'invention de l'Imprîmerie , depuis qu'il 
eft devenu rare de parler à un grand peuple aiTemblé ^ 

l eloquencQ a dû changer. Quand U a fallu fe bocn^f 4 
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le faire lire , il a &lla difcncer & raîfônner plus qa c- 
inoavoir. Aafli plufiears de nos Écrivains médiocres 
font-ils fapérieurs en Méthode 9c en Lo^qoe aux plus 
grands Orateurs de TÂntiqaité. 11 eft tcû qae nos meil* 
leurs Écrivains leur font inférieurs dans le genre <f élo- 
quence propre à exciter les paflions. 

Cinq cents perfonnes qoi liront fcpaiément on dif- 
cours , le liront de fâng-froid* Le iendunent de ooTance 
qui a tçs degrés de force Se de fbibleflè comme tons les 
autres , ne deviendia pas en eox on enthoofiaime infênfc, 
Tamoar effiéné de leur propre opinion. On n^échauffe 
point un public épars comme on public afièmblé ; on 
difcnte les livres , on les approuve , on les réfute fîoi* 
dément. C eft avec tranfport ou avec indignation qu on 
embraflè ou qa'on condamne lopinion de TOiateor ; 
nos raifonneurs dont on lit les ouvrages , ne peuvent 
donc être dangereux \ & chez les nanons les plus éclai- 
rées , un Orateur pouiroit encore infpirer à la m o l ritu d c 
{es opinions , fes pai&ons & fes eirears. 

^6. Il jouit dans nos ecrors, c'cft-là û voli^c£ 

Puifque l'Être fuprème a Eût de l'amour du plaifir & 
de la ciainte de la douleur , les reflbits qui meuvent 
les êtres ; il eft digne de (à bonté de leur donner plus 
de moyens de jouir que d'occafions de ibuftnr , d'au- 
tant que le fentiment de la douleur phyfique eft plus 
vif en nous que celui du plaifir phyfique. Il me femble 
que fouvent l'homme feul empêche ITionmie de jouir ; 
les mauvaifes loix , les u£iges abfuides , les £iuflès 
ppmions , certaines erreurs qui femblent attachées 4 
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notre efpèce , font plus de malheureux que la nature. 
Ce qu'il y a de certain , c*efl: que l'idée confolante d*un 
Dieu bon , dun Dieu qui fe plaît au fpeâacle de nos 
plaifirs , doit nous rendre bons j parce qu'il eft de la 
conftitution de Thomme d'imiter ce qu'il refpeâre , ce 
qu'il admire , ce qu'il adore. 

58. £t c*eft dans ces moments que les Rois de la terre. 

Je me fuis étonné plus d'une fois que dans les répcH 
bliques modernes , le droit de faire la guerre ou la paix 
fut dcpofé entre les mains d'un petit nombre ; & que 
l'adHon la plus importante des fociétés fut décidée par 
Aqs hommes qui ont fouvent éds intérêts oppofés à 
celui de la fociété. Combien de miniftres , pour fe ren« 
dre néceflàires ou pour contrarier un miniftre , ont ima* 
giné d'embrâfer le monde ? De dix guerres qui affligent 
l'Europe , à peine y en a-t-il une qui puiffe être de 
quelque avantage au peuple qui la commence. Souvent 
une nation eft attaquée par celle des nations qui auroit 
le plus d'intérêt d'être fon alliée ou de refter en paix» 
L'incertitude où l'on eft toujours des intentions de fes 
voifins , oblige les gouvernements à entretenir des ar- 
mées toujours fubfiftantes \ mais ces armées menacent 
autant les loix, le Prince ou la liberté , qu'elles rafGireat 
le citoyen contre l'étranger. 

^o. Des grâces , des plaiiln , fborce aimable de féconde» 
Lucrèce dit : 

Nec fine te, quicquam dias in luminîs oras 
Exoritur» neque fit lœtunt, neque amabilc quicquanu 
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60» La nature eft enfin digne de ta présence. 

La sève en adHon & furabondante dans les végétaux , 
leur a fait pouffer ces (leurs qui doivent les reproduire. 
Une furabondance d'efprits , un fuperflu de vie , un 
excès de fenfibiliré aâive , follicitent en mème-cemps 
les animaux aux plaiiirs de l'amour. On peut fuivre les 
gradations par lefquelles les hommes paflènt de l'en*- 
gourdiflTement & de la trifteflè , dans laquelle ils fe 
crouvoient vers la fin de FÂutomne, & vers la fin de 
l'Hiver , i cet état de vie & de joie où ils fe crouvenc 
îorfque le foleil entre du figne du Bélier dans celui 
du Taureau. Nous avons commencé par avoir un nou- 
veau fentiment de nos forces & plus d'aâivité. Nous 
avons reçu une multimde de fenfations nouvelles qui 
ont exercé agréablement nos facultés. Bientôt l'efpé- 
rance ajoute en nous, & peut-être dans la plupart des 
animaux , à la vivacité des fentiments & des fenfations ; 
enfin le fixième fens fe déclare dans ce moment où les 
êtres animés font dans une joie vive qui s'augmente dans 
chacun d'eux par le fentiment de la joie univerfelle. 

60, Des chants multipliés dins les airs fè confondent., 
£t volent des coteaux aux vallons qui répondent. 

Le plaifir que nous fait le chant des oifeaux , n*eft 
pas précifément de la même fone que celui que nous 
£dt une belle mufique : le chant àes oifeaux n'a que de 
la mélodie fans mefure , fans accord , fans harmonie ; 
mais cette mélodie , fur - tout dans le roffignol & la 
fauvette , eft très * touchante , & porte à l'ame une 
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impredîon volupmeufe. Le chant de l'alouecce , compofé 
de cranficions fubites d'un ton à l'autre , & de fons aigus 
ç^ fe fuccèdent rapidement , a le caradère de la gaicé. 
X.e mélange des chants de tous les oifeaux efl: agréable.»^ 
c'eft le cri de la joie & de l'amour^ il en rappelle l'idée » 
& toute idée d'un fentiment le réveille en nous plus 
ou moins vivement y félon notre Htuation , notre âge » 
notre cara&ère. 

€q. Ils femblcnt infpircs par une ame nouvelle. 

Un caraûère que leur donne le fentiment dont îîs 
font remplis , c'eft la confiance. Les oifeaux les plus 
timides , les plus fauvages ne cherchent point alors à 
s'éloigner de l'homme & de ceux des animaux qui ne 
font point trop ennemis de leur elpèce. Pleins du fen- 
timent d'amour , ils femblent l'étendre fur tout ce qui 
refpire. Il femble qu'ils ne puiflent ni craindre ni fuir 
aucun des êtres qui peuvent aimer. Alors le roflîgnol, 
le pinçon , le chardonneret chantent fur les arbres fous 
lefquels je me repofe. Ils me regardent avec une forte 
de curiofité & de bienveillance, & ma préfence ne fuf^ 
pend ni leurs chants , ni leurs careffes. 

^). Tout défire & jouit ; Thomme (èul fçait aimer. 

La pudeur efl: naturelle à la femme , puifque par la 
réfiftance elle excite les defirs , & qu'elle ajoute un 
prix aux faveurs qu'elle doit accorder ; ce fentiment joint 
d la durée que doit avoir entre l'homme & la femme » 
l'aflbciation que commence l'amour , Se que prolonge 
l'éducation des enfants , fait entrer néceffairement dans 
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ramour de rhomme , plus de moral que dans Tamour 
des animaux. Quand le jeune homme, plein de forces 
ic d'efpérances , fe découvre une puillànce nouvelle , 
une faculté de plus , un nouveau nroyen de jouir, s'il 
n eft point contrarié fur les defirs que fon nouveau fens 
fait naître , il eft au moment le plus heureux de fa vie ; 
la confiance , la franchife , le courage , Tamitié , la 
bonté , «toutes les paifions , qui d'ordinaire tiennent au 
contentement , fe manifeftent en lui -, elles brillent dans 
ies yeux , elles s'expriment par des manières douces & 
vives , par des plaiiànteries , par à^s jeux. Le moral 
de l'amour ajoute encore à fes plaifirs , l'amour d'une 
femme eftimable, le raffure contre la défiance de lui- 
même j il jouit de l'admiration qu'il a pour elle , &c 
du bonheur de polTéder ce qu'il admire \ fon amour eft 
une forte d'enthoufiafme , qui donne à fon ame de l'é- 
nergie & de l'étendue. Cet amour infpire à la jeunedè 
le defir & les moyens de plaire \ il lui fait fentir le 
prix de l'opinion , il plie l'humeur , il contient l'amour- 
propre , il le dirige , il le rend généreux ; enfin il donne , 
augmente ou rend plus aimables àts vertus qui font le 
charme de la fbciété. C'eft un de ces remèdes que la 
luture ne fe lafTe point d'oppofer à tant d'inftitutions, 
de loix , de coummes , d'ufages , d'opinions qui nous 
rendent triftes Se barbares. 



^€, A l'amour maternel la nature confie 

Ces êtres imparfaits qui commencent la vie. ,'^ 

Dans toutes les efpèces l'amour de la mère pour les 
enfants eft beaucoup plus tendre &c plus énergique que 
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celui du {>ère : cet amour eft accompagné dans les fem-« 
mes' d'une aâivicé inquiète , fouvenc de l'abandon de foi^ 
Vième , & prefque toujours des plus étranges illufions : 
la mère plus foible , voit dans fes enfants un nouvel 
appui \ lafTée d'obéir , elle voit des êtres auxquels elle 
va commander \ elle voit des êtres tendres dont elle 
va recevoir les premières carefles. De plus les femmes 
font plus fenfibles que nous à la pitié , qui donne une 
forte d'amour pour l'être foible & fouffrant qu'on peut 
foulager. Enfin il eft fort probable qu'elles ont encore 
pour leurs enfants un fentiment non raifonné , effet de 
l'inftinâ, de l'organifation , & fondé, au moiiis en partie » 
fur la douleur que leur caufe l'abondance du lait donc 
leurs enfants les délivrent \ cet inftinâ , cet amour s*ap^ 
perçoivent moins dans les fociétés polies que chez les 
' fauvages , que la fuperftition ou quelqu'opinion abfurde 
n'ont pas dénamrés. On voit chez eux des mères défo« 
lées de la perte d'un enfant de quelques- jours. Elles 
vont fe rendre , plufieurs mois après fa mort , aux lieux 
où il eft inhumé ; elles y pouffent àts cris , elles ^y 
preflent le fein , & arrofent le tombeau de leur lait &: 
de leurs larmes. 
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ARGUMENT. 

Ju E Soleil Se la chaleur font échre une 
multitude d'êtres nouveaux qui animent les 
élémens. Caraclère de candeur & d'opu- 
lence que l'Été donne à la nature. Elle 
efi moins variée qu'au Printems ; elle ne 
doit être vue qu'en grand. Riche SZ vajle 
payjage fait pour être vu pendant l'Été ; 
fes effets fur l'ame. Éloge de l'Apiculture. 
Combien il efi facile de rendre heureux 
les Laboureurs ; leurs mœurs. L'Été dans 
fa force. Puiffance & majefté de la Nature 
fous la Zone Torride ; la chute du Nil; 
une forêt. Payfages tels qu'on les défre 
pendant la chaleur > êC leurs effets fur les 
fens êC fur l'ame. Tondaifon. Fenaifon 
& gaité des travaux champêtres. Un Gen- 
tiUwmme que la guerre avoit ruiné prend 
une ferme. Maturité des bleds. Corvée ôC 
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fes horreurs. Orage. Grêle. Vue d'un pays 
après un orage qui n'a point fait de dégât. 
Epifode dans lequel fora renfermées plii- 
fieurs circonfiances de l'Été ; un bain ; la 
moiffbn ; aclions de grâces après la moij^ 
fon , &f. 
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Q T o I dont r£tetnel a tracé la catrière , 
Toi , qui fais végéta & ièntir la matîète , 
Qui mcfurcs le tems , Se diipcnTcs le jour , 
Hoi des mondes enants qui compcfeot ta cour , 
5 Du Dieu qui te conduit noble Se brillance image , 
Les Saifons , leurs ptéCents , nos biens , font ton ouvta^. 
Tu dirpcfas la terre k la fécondité , 
Quand tu la revêtis de gtacc ôc de beauté. 
F 
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Tu t'élevas bientôt fur la célcftc voûte , 

10 Et des traits plus ardents répandus fur ta route 
De rÉquateur au Pôle, ont pénétré les airs. 
Le centre de la terre & Tabîme des mers y 
A des êtres fans nombre ils donnent la naiilance. 
Tout fe meut , s'organife , &c fent fon exiftencc ; 

1 5 La matière eft vivante j &c des champs enflanunés 
Le fable & le limon femblent s'être animés. 
Les germes des oifeaux , des poiffons, d^ reptiles. 
S'élancent à la fois de leurs prifons fragiles. 
Ici le faon léger fe joue avec l'agneau j 

io Lk le jeune courfier bondit près du chevreau ; 
Sur les bords oppofés de ces feuilles légères 
Kéfîdent des tribus l'une à l'autre étrangères ^ 
Les calices des fleurs , les fruits font habités > 
Dans les humbles gazons s^élèvent des cités ; 

zj Et des eaux de la nue une goutte înfenfîble y 
Renferme un peuple atome , une foule invifible. 

Coipme un-flot difparôît fôus le flot qui le fuit. 
Un être cft remplacé par l'être qu'il produit. 
Ils naiflcnt , Dieu puiflant , lorfcjûc ta Voix féconde 

50 Les appelle à leur tout fur la fcène An monde: 
Dévorée l'un par l'autre, ou détruits par le temps. 
Us ont k tes deflcins fervi quelques inftants. 

Mais fi l'Été brûlant a prôdiglié là vie 
A tant d'êtres kibuVeauX dont la terre eft remplie , 



LÉ TÉ. 91 

Il ■' ■ —— ^ _ i _ ■ _ ! I ■ __ » L ^;;^T^?T^— — — ^^— ^i^_ 

35 II augmente , il achève ^ il mûrit les tréfors 
Qu'un air plus tempéré fit naître fur nos bords. 

Quel afpeâ impofant il donne \ la nature ! 
Il ne la flétrit pas y il change fa parure \ 
Sans doute y elle a perdu de fa variété \ 

40 Mais fimple avec grandeur, belle avec majefté. 
Elle a pour ornemens fa fuperbe opulence \ 
Nos biens font fa beauté, fa grâce eft Tabondance. 

Déjà Tteil dans nos chan:^>s compte moins de couleurs , 
L'Été dans le parterre a relégué les fleurs. 

4J Je n'irai plus chercher au bord de la prairie 
Cet émail , ces beautés , que le Frintems varie. 
Je porte mes regards fur de vaftes guérets \ 
Je parcours d'un coup-d'oeil les champs & les forets. 
Un Océan de bleds , une mer de verdure. 

jo Dans un efpace immenfe il faut voir la nature; 
Loin des riants jardins y loin des plants cultivés , 
J'irai fur l'Appennin , fur ces monts élevés , 
D'où j'ai vu d'autres monts formant leur vafte chaîne , 
De degrés en degrés s'abaiflcr fur la plaine. 

55 Un fleuve y ferpcntoit, & fes flots, divifés 
Baignoient , dans cent canaux , les champs fertîlifés. 
Je le voyois briller k travers les campagnes , 
Se noircir quelquefois de l'ombre des montagnes , , 
S'approcher , s'éloigner^ & d'un cours incertain 

Fi 
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60 Se perdre & s'enfoncer dans un fombre lointain. 
Mes regards étonnés de ces riches fpeétacles y 
Commandoient'à Tefpace , ôc voloient fans obftacle* 
Jufqu'aux fonds azurés , où la voûte des airs 
S'unit , en fe courbant , au vafte fein des mers^ 

6 j Je voyois les moiffons du foleil éclairées , 
Ondoyer mollement fur les plaines dorées } 
Des forets s'élever fur les monts écartés > 
Des arbres couronner les bourgs & les cités } 
Des prés déjà blanchis & des pampres fertiles , 

70 Du peuple des hameaux entourer les afyles. 
Le glèbe des Saifons dans les âots radieux , 
Précipitant fes traits lancés du haut des cieux ^ 
Le fleuve étincelant , 6c la mer argentée ^ 
Renvoyoient fur les monts leur lumière empruntée* 

75 C'étoit dans ces moments où l'excès des chaleurs 
Sous leurs paifibles toits retient les laboureurs. 
Il fembloit qu'à moi feul la nature en filence , 
Étalât fa richeffe 6c fa magnificence. 
Les tréfors raffemblés fur ces vaftes cantons , 

80 Ces monts 6c ces forêts^ ces mers , ces champs féconds, 
De ce tout varié la confufe harmonie , 
Ce fpedacle fî grand des vrais biens de la vie , 
Occupoicnt ma penfée , 6c portoient dans mon coeur 
Un plaifir réfléchi , le calme 6c le bonheur. 
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8j Padmirois tes bienfaits , divine agriculture , 
Tu fçais multiplier les dons de la nature ; 
Toi feule à l'enrichir forces les cléments : 
Elle doit à tes foins fes plus beaux ornements* 
Sans toi , ces végétaux que tu fçais reproduire , 
50 Périflent en naiffant ^ ou naiffent pour fe nuire. 
Tu tiras les humains du centre des forets j 
Fixés auprès des champs qu'ils cultivoient en paix. 
Ils purent prononcer le faint nom de patrie , 
Et connoître les mœurs , ornement de la vie. 
9y Bientôt les animaux vaincus dans les déferts , 
Efclaves des humains , fe plurent dans nos fers. 
L'homme ravit la laine à la brebis paifible ; 
Le taureau lui foumit fon front large & terrible ; 
La génifle apporta fon neâar argenté , 

loo Aliment pur & doux , fource de la fanté. 

L*Àgriculture alors nourrit un peuple immenfe , 
Et des champs aux cités fit pafler Tabondance. 
La candeur , l'équité , ^a liberté , l'honneur , 
Fut le partage heureux dû Peuple agriculteur , 

loy Et lui feul , enrichi des tréfors néceflaires , 
Reçut de l'étranger les tributs volontaires. 

Sénat d'un Peuple-Roi qui mit le monde aux fers, 
Cohfeil de demi-Dieux qu'adora l'univers, 
Ccrès avec Bellone a formé ton génie. 

iio Des hameaux difpcrfés fur les monts rfAufonic , 



94 LES SAISONS. 

Des vallons confacrés par les pas des Catons j 
Du champ des Régulas , du toît des Scipions ^ 
S'élançoit au Printems ton aigle déchaînée j 
Pour annoncer la foudre à la terre étonnée, 

1 1 y Au retour dts combats tes vertueux guerriers , 
Au temple de Cérès appendoient leurs lauriers. 
Les arbres émondés par le fer des^ JÉmiles ^ 
Les champs follicités par les mains des Camiles y 
De leurs dons à l'envi combloient leurs pofTefleurs , 

izo Et ces fruits du travail n^altéroient point les mœurs. 
Peuple qui des rochers de la Scandinavie y 
Defcendis en vainqueur fur l'Europe aflervie j 
Tu maintiens fur tes bords les vertus des héros j 
Mais tu fçais refpeâer Thabitant des hameaux > 

iiy Et du vil publicain , du noble tyrarmique. 
Il n'a point à nourrir le faûe Afiatique \ 
Il prend place au Confeil près du trône des Rois > 
Sait pcnfer , obéir , fuivrc & donner des loix. 

Hélas ! le malheureux qui rend nos champs fertiles > 
130 Eft immolé fans cefle aux habitants des villes. 
Et dédaignant fes foins y fon état , {es vertus > 
Nous honorons ici les talents fuperflus , 
Un vain fafte y des noms^ un frivole art de plaire. 
O toi y par qui fleurit Tart le plus néceflaire , 
135 Ami de Tinnocence > honnête agriculteur , 
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Qu'il cft facile & doux dfe faire ton bonheur ! 

Ah s'il n'a point à craindre une injufte puilTance^ 
Un tyran fubalterne ^ ou l'avide finance ^ 
Si la loi le protège y il eft heureux fans frais , 

140 Auprès de la nature , il fent tous fes bienfaits.. 
Le luxe ne vient point lui montrer fes misères.. 
Content de fes plaifirs , de l'état de (es pères > 
Il peut aimer demain ce qu'il aime aujourd'hui^ 
Et la paix de fon cœur n'eu: jamais de l'ennui. 

14^ Vous le rendez heureux , volupté douce & pure > 
Attachée à l'Himen y aux noeuds de la nature > 
L'époufe qu'il choifît partage fes travaux y 
De l'ami de fon cœur elle adoucit les maux. 
Ses enfants font fa joie y ils feront fa richelTe > 

xjo II verra leurs enfants appuyer fa vieiUeffe>^ 
Et fur fon front ridé y rappellant la gaité >. 
Prêter encore un charme à là caducité.^ 
Qu'il revient avec joie à fon humble chaumière j» 
Dès que l'aftre du xour a fini fa carrière ! 

ly^ Qu'il trouve de faveur aux mets iîmplcs &c fains 
Qu'avec foin fon époufe apprêta de fes mains ! 
La paix y la complaifance y &c le doux badinage ^, 
Aimables compagnons de fon heureux ménage ^^^ 
Entourent avec lui la table du fcftin^ 
160 Réveillé par l'amour , infpiré par le vînt ^ 

Ycriâttt à fes enfants le doux jus de l'Automne, 
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Il chante fcs plaifirs &: le Dieu qui les donne ; 
Sa fiUc en fouriant répète fcs chanfons. 

Mais voici le moment où Taftre des Saifons 

i^y Arrive du Cancer au lion de Némée. 
Il revêt de fplendeur la nature enflammée. 
Le déluge embrafé qu'il répand dans les airs 
Couvre les champs , les monts , les forêts & les mers ; 
Tout reçoit, réfléchit, la clarté qu'il difpenfe; 

170 Tout brille confondu dans la lumière immenfe. 
La campagne gémit fous les rayons brûlants , 
De la terre entr'ouvertc ils pénètrent les flancs. 
Du fommet des rochers , fur les arides plaines 
Déjà n'arrive plus le tribut des fontaines. 

175 Le fleuve fe reflcrre , & l'habitant des eaux 
Cherche l'abri d'un antre ou l'ombre des rofeaux. 
Par des feux dévorants la sève eft confumée i 
Elle ne foutient plus la plante inanimée , 
Et le grain détaché de l'herbe qui pâlit , 

180 Dans le limon poudreux tombe & s'enfévelit. 
Le courfîcr fans vigueur ôc la tête penchée , 
Jette un trifte regard fur l'herbe deflechée. 
Le pafleur écarté fous des arbres touffus , 
La tête fur la mouflle & les bras étendus , 

i8y S'endort environné de fes brebis fidelles, 

£t des chiens halet^ts^ qui veillent autour d'elles. 
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La chaleur a vaincu les efprits &c les corps 9 
L'ame cft fans volonté , les mufclcs fans relTorts. 
L'homme , les animaux , la campagne cpuifée , 

1^0 Vainement à la nuit demandent la rofée. 

Sous un ciel fans nuage on voit de longs éclairs , 
Serpenter fur les monts > &c fiUonner les airs,. 
La nuit marche k grands pas., &c de fon char d'ébènc 
Jette un voile léger que Tocil perce fans peine : 

ijy Son empire eft douteux j fon règne cft d'un moment : 
L'éclat du jour qui naît blanchie le firmament > 
Des feux du jour paflfé Thorifon brille encore. 
Les vents & la fraîcheur n'axmoncent plus Taurore^ 
La chaleur qui s'étend fur un monde en repos , 

100 A fufpendu les jeux , les chants &c les travaux : 
Tout cft morne , brûlant , tranquille -, &la lumière 
Eft feule en mouvement dans la nature entière. 

* O û Taffare pui^^t des fàifons 8c des jours 
Opprime les climats éloignés de fon cours , 
105 S'il devient fi terrible aux Zones tempérées , 
Quelles font fes fureurs dans ces vaftes contrées 
Que le Tropique embraffe , où le flambeau des cicox 
Parcourt à l'Equateur fon cercle radieux > 
Ceft-là que la nature &c plus riche & plus belle 
tio Signale avec orgueil fa vigueur éternelle :. 

Ccft-là qu'elle cft fublimc. Aux feux brûlants des airs 
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Elle oppofe les lacs , les' fleuves Se les mers ; 
Et le vent d'orient y portant la rofce , 
Répare & rafraîchit la campagne embrafée. 

^ly Le mélange fécond & des feux & des eaux 
Y fait naître , y nourrit de puiflants végétaux 
Titans majeftueux , eiifans de la nature. 
Jamais Taffreux hiver n'attente k leur verdure , 
Us répandent au loin leurs rameaux fpacieux 

xio Ou de leur cime altière ils menacent les cieux. 
A cent peuples errants les Cocotiers fertiles 
Offrent des aliments , des boiflbns , des afyles. 
Les fleurs du Canelier , Todorant Ananas , 
L'arbufte de Tidor , embaument ces climats. 

215 La nature en ces lieux paifible fouverainc 
Fartage a fes fujets fon fuperbe domaine ; 
Et là , changeant Tannée &: doublant les faifons , 
Leur prodigue deux fois les fruits & les moiffons} 
Elle élève pour eux des forêts étendues 

230 Qui couronnent le globe & fupportent les nues. 
Cet être qui de loin femble un mont animé. 
Ce colofle cf&ayant fi puiflamment armé , 
L'éléphant y repofe ; heureux fous ces ombrages 
Il voit fe fuccéder les races 6c les âges. 

^3 5 Le lion plus terrible à l'ombre des forêts , 
Dans un antre fanglant médite fes forfaits , 
Ou les crins hérilTcs Se la gueule écumante 
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De rivage en rivage il répand répouvantc. 
Au bord du vafte fleuve à Brama confacrc , 
MO Toujours ivre de fang , & de fang altéré , 

Sans faim & fans befoins multipliant fes crimes , 
Le tigre, en fe jouant» déchire fes viûimes. 

Là des monftres affreux , d'énormes animaux , 
Souverains tour-à-tour de la terre & des eaux 
Mî Sur les deux éléments font craindre leur puiffance. 
Far ies cris menaçants le crocodile immenfe 
Y fait trembler les bords dont il fut adoré. 

Là rhorrible fcrpent de lui-même entouré , 
A Tafpeft des troupeaux en fifHant fe déploie , 
i-yo Et s'élançant en orbe , il engloutit fa proie. 
. Plus funeftes encor dans ces climats brûlants > 
Souvent des tourbillons d'infeâes dévorants , 
Partent du fond des bois , des marais &c des ondes. 
Emporté par les vents fur des plaines fécondes 
aj j Le nuage animé dépouille les forets , 

Les vergers de Pomone &c les champs de Cérès. 

Mais aux bords du Niger , où la jeune Africaine 
De fon teint qui pâlit va ranimer Tébène > 
Dans les champs de Lima , de Bengale &c d'Ormus> 
%6o Quand la nuit tient fur eux fes voiles fufpendus , 
Des infcdcs fans nombre exhalent la lumière. 
De feux errants fans celTe ils couvrent la bruière j 
Et dans Tombre des bois ces phofphorcs vivants 
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Brillent fur les rameaux balancés par les vents. - 
^5 Le foleil en roulant fur ce brûlant cfpace , 

Du globe qu'il attire élevant la furface , 

Fait monter jufqu'aux cieux les Andes & TAtlas. 

Jamais leur front férein n'eft chargé de frimas. 

Des tourbillons de feu ^ de cendre &: de fumée 
270 Sortent en rugiffant de leur cîme enflammée. 

La chaleur dans leur fein fait germer ces métaux 

Source de TinduArie , aliment de nos maux. 

Sur les champs fablonneux le rubis étincèle. 

Dans les flancs des rochers la nature immortelle 
275 £pure avec lenteur les feux du diamant. 

De la chaîne des monts tombent en écumant 

Des fleuves, des torrents qu'ont nourri les orages^ 

A travers les rochers &: les forets fauvages , 

Les empires puiffants , les cités , les déferts , 
280 Leur cours impétueux les porte au fein des mers ^ 

L'Orellanne & llndus , le Gange & le Zaïre 

Repôuflcnt l'Océan qui gronde & fe retire. 
C'eft-là qu'en s'élevant de fes goufres profonds 

Jufqu'aux voûtes des cieux, les Trombes, lesTiphons> 
285 Des fleuves fufpendus , des colonnes liquides , 

En effleurant les mers fuivent les vents rapides. 
Dans ces mêmes climats , aux bords de l'océan ^ 

Repofe fur les monts le terrible ouragan ; 

Il s'ébranle , mugit , lance des clartés fombics > . 
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^9^ Et part environné du tumulte & des ombres* 
Les foudres redoublés ouvrent fes flots errants. 
U tourne autour du globe àc roule des torrents* 
Les cités , les forêts qu'il brife k fon paflage , 
Couvrent de leurs débris la Zone qull ravage. 

^95 II foulève les monts , boule verfc les mers , 
£t le fable entalfé dans ces affreux déferts , 
Dans ces champs enflammés de la vafte Lybie > 
Solitude fans eaux , fans verdure 6c fans vie > 
Où des fources de feux , un fleuve étincclant 

3 oo Tombent du haut du ciel fur un fable brûlant. 
L'afbe par qui tout naît , tout végète ou refpirc , 
Y combat la nature , y détruit fon empire. 
Sur cet efpace aride , immenfe &c fans couleur , 
On voit quelques rochers noircis par la chaleur ^ 
3 oy Seule variété que préfente à la vue 
Des fables éclatants la flérile étendue. 

Hélas , ce ciel d'airain , ce folçil irrité , 
Annonce à nos climats la même aridité. 
Tout languit , tout périt. Sirius en furie 
310 A dévoré la sève; il menace la vie. 

O que ne puis-je errer dans ces fentiers profonds , 
Où j'ai vu des torrents rouler du haut des monts , 
A travers les rochers &c la fombrc verdure ! 
Que ne fuis-jc égaré dans la vallée obfcure , 
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3 ^ ï Où des monts de Luna qui portent fon canal ^ 
Tombe le Nil immenfe en voûte de cryftaL 
Je verrois rejaillir fes eaux précipitées , 
Le foleil enflammer leurs malTes argentées > 
Et fous un ciel ferein les humides vapeurs 

52-0 De la brillante Iris étaler les couleurs. 

Le bruit y Tafped des eaux^ leur écume élancée > 
Rafraîchiroient de loin mes fens &c ma pcnfée j 
Et là y couronné d'ombre y entouré de fraîcheur > 
Je braverois en paix les feux de TÉquateur. 

5 -y Et vous, forêt facrée , efpaces frais &: fombres. 
Séjour majeftueux du filence 6c des ombres , 
Temples où le Druide égaroit nos aïeux , 
Sanâuaire où Dodone alloit chercher fes Dieux y 
Qu'il m'eft doux d'échapper, fous vos vaftes ombrages 

339 A la Zone de feu qui brûle ces rivages ! 

Vous pénétrez mes fens d'une agréable horreur , 
Le plaifir que j'éprouve eft mêlé de terreur , 
Je ne fais quoi de grand s'imprime à mes penfécs. 
Ce dôme ténébreux , ces ombres entaflees , 

3 3 y Ce tranquille défert , ce calme univerfel , 
Leur donne un caraûètc &: grave & folemncL 
Tout femble autour de moi plein de l'Être-fuprêm^' 
Là , je viens fous fes yeux m'interroger moi-même , 
Là , contre les erreurs d'un monde corrompu 
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340 Je munis ma raifon , j*afFermis ma vertu. 

Je t'adreife mes vœux y ô bienfaiteur des mondes ; 
Viens parler à mon cœur fous ces voûtes profondes , 
Augmente dans ce cœur Tamour de Téquité » 
Le refpeâ: pour tes loix , &c fur-tout la bonté* 

345 Puifle-je loin des Cours , du vice 6c des orages ^ 
Aimer , faire le bien , &c chanter tes ouvrages > 
Et libre ^ exempt d'erreurs ^ & du monde oublié , 
Cultiver les beaux arts , les champs 6c Tamitié. 
Mais fouvent le zéphir agite la verdure j 

3 y o Le feuillage frémit , fe fôulève 6c murmure j 
Je crois voir s'animer les chênes ^ les ormeaux : 
Ces arbres font pour moi des compagnons nouveaux* 
Je crois rentrer alors dans le monde fenûble y 
£t le fombre défert n'a plus rien de terrible > 

355 II n'efl qu'une retraite > un paiûble féjour, 
^ÎL ne pénètrent point le tumulte 6c le jour. 



\ï je veux habiter de plus riants afyles , 
J*irai dans ces vergers peuplés d'arbres fertiles , 
Le long de ce coteau qui dérobe un vallon 
3^0 Au foufHe de Borée > au vol de l'Aquilon : 

Une eau calme 6c limpide y defcend des colUnes » 
£t des plants de Pomone abreuve les racines > 
Ce vent foiblc 6c léger qui vole fur les eaux , 
£t qui fuit dans les bois la courfe des luiiTeaux» 
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3^y Me frappe à rinftant même où j'entre fous l'ombrage. 
Il m'apporte le frais & l'odeur du feuillage. 

La prune fufpendue à ces rameaux féconds y 
Les grappes d'incarnat qui courbent ces buiflbns ^ 
Ces rubis émaillés qu'arrondit la nature ^ 

370 Sur ces arbres touffus fortants de la verdure , 
M'offrent pour tempérer mon fang trop allumé 
Leur chair délicieufe &c leur jus parfumé. 

Là , le bélier docile à la voix qui le guide , 
Se plonge en frilfonnant dans le cryftal liquide : 
Au' fignal du berger le dogue menaçant , 

37T Ramène fur le bord le troupeau frémiffant. 
Cependant le fermier y les filles du village y 
Raffemblés fous un chêne à l'ombre du feuillage ; 
Et tous en demi-cercle affis fur le gazon , 
Bientôt à la brebis vont ravir fa toifon. 

380 Elle arrive auprès d'eux \ elle femble allarmée 
A l'afpeâ: des cifeaux dont la troupe efl armée. 
La Bergère en flattaht l'animal fimple & doux , 
Diâipe fa frayeur y le prend fur fes genoux ^ 
Et la brebis rendue à fa douceur timide y 

38 j Livre fans murmurer fa laine encor humide. 
On médit y en riant y des Seigneurs du canton y 
De l'hiftoire du jour on paflfe aux Fils-Aimon. 
Les enfants du hameau folâtrent dans la plaine > 
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L'un monte le bélier délivré de fa laine \ 
3 po L'autre veut eflrayer , caché dans les rofcaux , 
Ses jeunes compagnons fe jouants dans les eaux; 
Leurs cris y la cornemufe & le chant des bergères > 
Vont apprendre leur joie aux échos folitaires. 

Un jour , fous les berceaux d'un verger écarté^ 
395 Contemplant ces pafteurs, partageait leur gaité. 

J'abordai le fermier , qui de l'ombre d'un hêtre , 

Obfervoit , comme moi , cette fcène champêtre. 

Qu'il eft dans votre état d'agréables moments ! 

Lui dis-je > & tous nos arts y nos vains amufements 
400 Valent-ils ces travaux que la joie accompagne > 

* 

£t la (implicite des jeux de la campagne \ 
Non , dir-il ; j'ai connu vos plaifirs fi vantés , 
Ils font trop peu fentis , ils font trop achetés ; 
Je leur ai comparé les plaifirs du village > 

405 J'y vis, je fuis content, &: bénis mon partage. 
Jeune , & né d'un fang noble , à la guerre entraîné. 
Je n'y démentis pas le fang dont j'étois né : 
Mais mes fonds diffîpés , mes fermes confumées 
Par ce luxe fans frein qui corrompt nos armées , 

410 Quand la paix couronna les fuccès de mon Roi , 
Je me vis fans fortune ainfi que fans emploi. 
Le befoin n'avilit que les coeurs fans courage: 
Moi , plein du fcntimcnt des forces de mon âge , 
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Des grands y des importants redoutant les hauteurs , 

4^5 Leurs fouris dédaigneux , leurs coups-d'oeil proted:eurs ; 
J'allai dans un château y retraite vénérée 
D'un guerrier vertueux l'honneur de la contrée. 
Je l'abordai fans crainte > 6c parlant fans détour y 
J'eus des fermiers , lui dis-je , & viens l'être à mon tour ; 

410 Je viens redemander au travail , k la terre 

Mes biens y qu'ont diiEpés ma folie &: la guerre y 
Je vous demande à vivre & veux le mériter. 
Si parmi vos fermiers vous daignez me compter , 
Peut-être vos bienfaits pourront vous être utiles , 

42*^ Et vos champs par mes foins deviendront plus fertiles» 
Le vieillard étonné me baigna de fes pleurs y 
M'embralTa y m'applaudit, mit fin à mes malheurs y 
Et depuis ce moment y la joie 8c l'abondance 
Ont habité ma ferme , & font ma récompenfe. 

430 Ici loin des Phrynés > de l'intrigue & des grands. 
J'emploie avec honneur mes jours indépendants. 
Je nourris dans mon cœur le mépris des richeifes , 
L'orgueil qui fied au pauvre , &: l'horreur des baffefles. 
J'apprends dans le travail à vaincre la douleur y 

43 y Dans la guerre ou la paix y foldat ou laboureur y 
Je pcnfe en citoyen & je fers ma patrie j 
J'irai dans les combats lui dévouer ma vie y 
Je fçais la rendre utile au fond de ces hameaux 
Où la tendxe amitié me lie k mes égaux } 
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440 Nous portons conftamment fa forte & douce diaîne. 
Unis dans le plaiiîr ^ compagnons dans la peine ^ 
Satisfaits de nous voir , heureux de nous parler y 
Le plus rude travail ne peut nous accabkr : 
Mais ici le travail n'eft jamais folitaxrc. 

44y Dans les murs des cités Tartifan fédentaire , 
Emprifonné dans Tombre > & ians fociété y 
A fon trifte artclier fcnt ^mourir ià gaité : 
Il n a point fon ami qui par tm doux fottrire y 
La ranime en ion cœur au moment qu^elle expire. 

4yo Voyez-vous ces beautés au vifage vermeil^ 
Et ces jeûnes paileurs brûlés par le foleil y 
Ces vieillards , ces enfants , que le travail rafiemble > 
£h bien ! ils font heureux dû plaifîr d*étte enfcmble. 
Mais montez fur mes pas, au fommet du coteau» 

455 Vous verrez dans nos prés un plus riant tableau. 

Il ne nde trolnpolt pas: fur la plaine brûlante^ 
Des faneurs promenoient la faulx étincelantc \ 
La fueur inondoit leurs membres palpitants. 
Fatigués \ haraifés y ils paroiffoient contents. 
4^0 La fille du fermier , la bergère ingénue , 

Sans corfet , fcs pieds nuds , la gorge demi-nue , 
Le tridetft à la itiain retournant le gazon , 
Au faneur égayé Jâredonnoient leur chanfon. 
Quand le feu du midi ^fufpcndit leur ouvrage. 
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4^y Je les vis , en riant , fe rendre fous Tombragc , 
Et bientôt fc livrer aux charmes d'un fcftin 
Qu*avoient aflaifonné le travail 8c la faim. 
Ciel ! avec quelle ardeur la troupe impatiente 
Dévoroit tour à tour la framboife odorante , 

470 Le lait de fes troupeaux , la fraife ôc le pain bis , 
Places fur le gazon qui fervoit de tapis ! 
Le plaifîr d'un repas n'eft fenti qu'au village. 

Quand on eut confumé les fruits & le laitage , 
Le cidre pétillant réveilla les cerveaux. 

47y II fit naître les chants , le rire & les bons mots ; 
La folie & l'amour régnoient dans raffcmblée j 
Les jeux 6c les baifers voloient fous la feuillée j 
. £t par des traits piquants , mais fans malignité > 
La raillerie encor augmentoit la gaité. 

480 Colinette en preflant une mûre nouvelle , 

Rougit le front d'Alain qui s'endort auprès d'elle j 
On en rit , il s'éveille , & d'un air ingénu 
11 cherche de ces ris le fujet inconnu. 

Heureux peuple des champs ! vos travaux font des fctcsl 
485 Mais le globe enflammé qui roule fur vos têtes 
A noirci les épis courbés fur les filions. 
La cigale a donné le fîgnal des moiflbns. 

O Dieu puiflfant & bon ! père de la nature ! 
Achève tes bienfaits. Que la nielle impure , 

J-cs 
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450 Les infeftcs , l'orage , & les vents ennemis > 
Refpeftent les préfents que tu nous a promis. 
Gouverneurs , Intendants , Miniftres de nos Maîtres , 
Protégez , fécondez les récoltes champêtres : 
Puiflc le laboureur moiflbnner librement 

49y Ces champs où fon travail fit naître le froment. 

J'ai vu le Magiftrat qui régît la province , 
L'cfclave de Ja Cour & renncmi du Prince , 
Commander la corvée à de triftes cantons^ 
Où Cérès & la faim commandoient les moiilons; 

î^^ On avoit confumé les grains de l'autre année } 
Et je crois voir encor la veuve infortunée , 
Le débile orphelin , le vieillard épuifé , 
Se traîner , en pleurant , au travail impofé. 
Si quelques malheureux y languijQTanti , hors d'haleine , 

^^^ Cherchent un gazon frais, le bord de la fontaine^ 
Un piqueur inhumain les ramène aux travaux j 
On leur vend à prix d'or un moment de repos. 

U avoit arraché du fein de fon ménage , 
D'un jeune agriculteur l'époufe jeune & fage j 

^ ^ Mère tendre , inquiète y elle avoit apporté 

Un gage malheureux de fa fécondité , 

Un enfant au berceau qu'elle allaite elle-même ; 

Image de l'amour , & de l'époux qu'elle aime. 

Elle le vit bientôt abattu fur fon fein , 

G 
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y ly Y porter , en pleurant , & la bouche &L la main j 
Du lait qu'il demandoit la fourcc étoit tarie, 
La mère , ainfi que lui , prête à perdre la vie , 
Cherchoit par fcs baifcrs à tromper leurs douleurs j 
Aux pleurs de fon enfant elle mêloit fes pleurs. 

Jio £lk remporte enfin dans un prochain bocage > 
Et lui donne à fucer un fruit âpre & fauvage : 
Le fruit eft agréable k Tenfant affamé 
Qui fourit à fa mère & femble ranimé. 

Elle entend du piqucur la voix trifte U cruelle > 

y^T Et retourne au travail où ce tyran rappelle. 
Mais peut-elle un moment reftcr loin de fon fîls^ 
Elle croit tout*à-coup en entendre les crig^ 
Et courant au buiflbn qui lui fervoit d'afyle 
Elle Ty trouve hélas ! pâle y froid , immobile ^ 

f 3^ Il n'eft plus. «Elle jette un cri long 6c perçant^ 

Prend fon fils > le foulive > & tombe en rembrallant» 

« 

Sa bouche eft entr'ouverte ^ 6C fa tête eft penchée^ 
Sur le corps de fon fils fa vue eft attachée ^ 
Mais levant vers le ciel & les mains & les yeux , 

53 y Et lançant des regards menaçants y furieux^ 

C'eft vous , tyrans , c'eft vous ; c'eft la faim f la misèxc 
C'eft ce travuil funefte.... O Ciel ! venge une mère. 
Elle retombe alors fans voix ^ fans fentiment , 
Et le corps agité par un long tremblement $ 

54^ La foule rcnvironne > âc le peuple qui Taime 
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La fecourc en tumulte en pleurant fur lui-même. 
On remporte ^ on la fuit \ ce peuple infortuné > 
Sur fes riches guérets jette un œil concerné. 
U obferve en tremblant plus d'un trifte préfagc. 
T45 Les cris de la corneille ont annoncé Toragc* 
Le bélier ef&ayc veut rentrer au hameau. 
Une fombre fureur agite le taureau 
Qui reipire avec force , &: relevant la tctc , 
Par (es mugiâements appelle la tempête 

550 On voit k rhocifon de deux points oppofâ > 
Des nuages monter dans les airs embrâfés ; 
On les voit s'épaiffir , s'élever & s'étendre. 
D'un tonnerre élo^né le bruit s'eft fait entencke r 
Les flots en ont frémi » Tait en eft ébranlé ^ 

5 5 ^ £t le long du vallon le feuillage a tremblé. 
Les monts ont prolongé le lugubre murmure ^ 
Dont le fon lent Se fourd attrifte la nature. 
Il foccède à ce bruit un calme i^ein d'horreur » 
£t la terre en filence attend dans la terreur. 

jéo Des monts & des rochers le vafte amphithéâtre 
Difparoît tout-à-coup fous un voile grisâtre > 
Le nuage élargi les couvre de fes flancs y 
U pèfe fur les airs tranquilles U brûlants. 
Mais des traits enflanunés ont fiUoûné la nue , 

jtfy Et la foudre, en grondant , wulc dans l'éi 
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Elle redouble , vole , éclate dans les airs ; 
Leur nuit eft plus profonde j & de vaftes éclairs 
En font fortir fans ceffe un jour pâle &: livide. 
Du couchant ténébreux s'élance un vent rapide 

Î70 Qui tourne fur la plaine , & rafant les filions , 
Enlève un fable noir qu'il roule en tourbillons. 
Ce nuage nouveau , ce torrent de pouffière > 
•Dérobe à la campagne oin refte de lumière. 
La peur , Tairain fonnant , dans les temples facrés 

575 Font entrer à grands flots les peuples égarés. 
Grand Dieu ! vois à tes pieds leur foiile confternée 
Te demander le prix des travaux de rannée. 
Hélas ! d'un ciel en feu les globules glacés 
Écrafent , en tombant , les épis renvcrfés. 

ySo Le tonnerre & les vents déchirent les nuages ; 
Le fermier de fes champs contemple les ravages , 
Et prefle dans fes bras fes enfants effrayés. 
La foudre éclate , tombe , & des monts foudroyés 
Defcendent à grand bruit les graviers & les ondes , 

585 Qui courent en torrent fur les plaines fécondes. 
Orécolte 1 ô moîflbn ! tout périt fans retour : 
L'ouvrage de l'année eft détruit dans un jour. 

Âh ! fuyons ces tableaux y 8f loin de ces rivages 
Allons chercher des lieux ^ où le cours des orages > 
$90 Sans y lancer la foudre , ou noyer les moiflbns > 
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A rafraîchi les airs & baigné les filions. 
De Tccharpe d Iris L'éclatant météore 
Déployant dans les cieux les couleurs de l'aurore v 
Y couronne les champs; où le ruiflèau vermeil 

ypy Voit jouer dans fes flots les rayons du foleiL 
Un refle de nuage errant fur les campagnes 
Va s'y perdre en fumée au fommet des montagnest 
Xiti vent frais &c léger y parcourt les guérets , 
Et roule en vagues d'or les moiffons de Cérès,. 

600 On y fent ce parfum , cette odeur végétale ,, 
. Que la terre échauffée après l'orage exhale.. 
Le berger au berger répète fes chanfons ; 
L'heureux agriculteur , fi près de fes moiflbns , 
Se rappelle fes foins > fes travaux y fa prudence > 

6oy Admire fes guérets , fourit à l'abondance*. 
Il eft content de lui > ne fe repent de rien > 
Et fe dit , comme un Dieu , ce que j'ai fait eft bien.. 

ISik, le lendemain au lever de l'aurore 
Coupe le tendre ofîer , le jeune ficomore , 

6\o Et forme ces liens qui doivent enchaîner 
Les tréfors que Cérès ic prépare à donner. 
La chaffe au même inftant dans le même bocage y 
Avoit conduit Damon le Seigneur du village. 
Life à peine comptoit trois luftres &: trois ans > 

61 y Ses.grands yeux étoient noirs , modcftcs &: perçants> 
Sa taUlc , fa fraîcheur , fes grâces naturelles , 

G 5 
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Promcttoicnt à Damon des voluptés nouvelles. 

Comblé y dans les cités , des faveurs de Tainour ^ 
Lldole de la niode y & le héros du jour , 

€io II avoit ces travers que fbn rang & Tufage , 
Et fur-tout les fucccs ifflpofcnt k fon âge ; 
L'exemple des vertus qu'il doit à fon canton , 
Les mœurs de fbn fermier y du fage Folémon 
Dont le févère honneur veille fur fa famille , 

61^ Los larmes qui fuivront la faute de fa fille > 

Rien n'arrête un amant fougueux dans fes defîrs , 
Qui prend Tinftinâ pour guide & pour loi fes plaifiis. 

A Life y de fa part y des meffagcrs fidelles 
Vont porter des riibans , des bouquets , des dentelles i 

^jo II veut plaire ou féduire , & croit de jour en jour 
Rendre plus agréable , ou l'amant ou l'amour : 
Mais toujours entouré de furveillants févèrcs , 
Il maudit les parents y l'oeil vigilant des mères* 
D|amon fçavant dans l'art d'écarter lesfoupçons, 

^3 y A fes foins affidus fçait trouver des raifons : 

C'cft Polémon qu'il aime j il veut , dit-il , s'înftruire , 
Connoîtrc fon terrein , les grains qu'il peut produire î 
H cft agriculteur , & Polémon ravi , 
Voit en lui fon égal , fon difciple , un ami. 

^40 Un jour dans un verger , au fond d'une tonnelle, 
Damon àpperçoît Life , & Lucas auprès d'elle } 
Il s'aj^bche , il obferve , il voit l'heureux Lucas 
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Autour du fcin de Life étendre un de Tes bras , 
Saifîr de Tautre main fa naain qu'elle abandonne ^ 

^4J Et prendre en foariant un baifer qu*bn lui donne^ 
Des troupeaux de Damon ce jeune & beau pafteur > 
D'une chafte beauté modcfte adorateur , 
Avoir plu par Tes foins y Ces mœurs 6c fa confiance*^ 
Ce fpeâacle à Damon n'ôte point Tefpérance , 

6^0 Ne le rend point jaloux. Il pourfuît fes projets ^ 
Il cherche les moyens d'en hâter le fuccès 9 
Et même il croit dès-lors fa viâoire infaillible.. 
Life eft à moi , dit-il , puifque Life eft fenfible. 
Bientôt il s^apperçolt que vers la fin du jour >^ 

^(f Au moment favorable aux larcins de lamour». 
Life fe rendoit feule au bord d*une onde claire ^ 
Qui coule autour d'un bois dans tin pré foUtaire ;. 
De jeunes aiiziers recourbés en berceaux , 
De verdure 6c d'ombrage y couronnoieni les eaux. 

660 O JJfc ! en quel état Damon va vous furprendrc t 
O fageife ! à pudeur l pourrez-vous la défendre ! 
Life part , Damon vote , 6c par d'étroits fcnders 
Il arrive avant elle au berceau d'aliziers» 
Là , fous des arbriileaux , dans un lieu frais 6c fombre^ 

66^ Il attend que la nuit ait répanda fbn ombre». 
U voit bientôt noircir le verd de la forêt } 
Prêt enfin de quitter (on afyle fecret > 
U tremble qu'ei» fortant le bruit ne le découvre ; 

G4 
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Il foutient les rameaux du buiflfon qu'il entr'ouvre. 

^~ Lé corps demi-courbé , les genoux chancelants , 
Et r oreille attentive , il avance à pas lents. 
Près de lui , loin de lui , fa vue eft occupée \ 
D'un bruit forti des eaux fon oreille eft frappée. 
Il fe gliffe en rampant fous ce berceau fatal 

gj^ Où l'onde , en s'étendant , arrondit fon canal , 
Et là d'un œil avide , il cherche ce qu'il aime. 

Il voit... ciel ! quel objet !.. x:'étoit Life elle-même 
Le jour du crépufcule & du globe argenté 
Sous le voile des eaux éclairoit fa beauté. 

^gç Tel eft dans un parterre un lys qui vient d'éclorc , 
Quand il brille au matin fous les pleurs de l'aurore : 
Tantôt en fe jouant dans les flots du baflîn , 
Elle étale k Damon les tréfors de fon fein y 
Le jais de fes cheveux , & l'eau fombre & vcrdâtrc , 

^8ç ^PP^^^s à fa gorge en relèvent l'albâtre ; 
Tantôt un attitude , .un gefte ^ un mouvement 
Appelle fous les eaux les yeux de fon amant. 

Bientôt Life à l'abri d'un dôme de feuillage , 
Va prendre fes habits pofés fur le rivage } 

goQ Les voiles dépliés vont couvrir fes appas : 
Damon vole , s'élance , & Life eft dans fes bras. 

O Life ! il faut un prix à l'amour le plus tendre. 
Ciel ! où fuis-je ? ô Damon ! qu'ofez-vous entreprendre i 
N'cfpérez rien de moi , Damon , retii cz-vous. 
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695 O ma mère ! ô Lucas! .... Damon k fcs genoux 
Prodigue les ferments , les larmes , les careflcs. 
Il cherche à la tenter par d'immenfes promefles , 
Elle réfîfte à tout. Les pleurs de fes beaux yeux , 
Des cris tantôt plaintifs & tantôt furieux , 

700 Des mots qui vont au cœur ^ fa pudeur & fa grâce , 
D'un amant effréné n'arrctoient point Taudace y 
Life tombe à fes pieds, en lui tendant la main » 
Et relevant de l'autre un voile fur fon fein , 
Foible , la voix éteinte & la vue égarée , 

70 5 O ciel ! eft-il donc vrai que ma honte cft jurée i 
Il n'en eft point , dit-il , dans les plaifîrs fecrets. 
Quel témoin craignez-vous au fond de ces forets î 
Tout cft enféveli dans Tombre univerfelle j 
Qui fçaura mon bonheur > Je le fçaurai , dit-elle. 

710 Life n'en dit pas plus -, des foupirs , des fanglots. 
Des cris demi-formés fuccèdent à ces mots } 
Sur fcs genoux tremblants elle refte panchéc. 
Damon la voit pâlir &c fon ame eft touchée. 
Quoiqu'infeâé des moeurs d'un monde corrompu, 

ji r Damon pouvoir encor refpeder la vertu , 
Il en fentit Tcmpire & lui rendit hommage. 
J'ai pu vous ofFenfer , c'eft le tort de mon âge , 
Ceft celui de mes fens i je fçaurai l'expier , 
Et peut-être qu'un jour vous pourrez l'oublier. 

710 Ces mots rendent à Life & la vie & fcs charmes. 
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Mais fa pudeur cncor n'écoît pas fans alarmes ^ 
Et pour la raflfurer Damon part à regret. 
Il fixe fur fa route un œil morne & diftrak ; 
Les pleurs de la beauté , Tinnocence ofFenfée ^ 

7^T Des tableaux importuns pourfuivcnt fa pcnfée. 
La nuit fraîche & tranquille infpiroit le repos ; 
Le fonmieil même au crime accordoit fes pavots j^ 
Damon eft réveillé par un cri lamentable. 
Il voit pris de fon X\t un vieillard vénérable ; 

730 O Ciel ! c'eft Polcmon qui ne peut refpîrcr y 
£t fait de vains efforts pour fe plaindre & pleurer: 
Mais fes larmes, enfin , coulant en abondance > 
Après de longs fanglots il fort de fon fitence» 
Je fuis vieux , je fuis pauvre y & vous m'ôtcz Thonncur , 

73 y Vous que nous refpedions , vous , un vil fuborneur l 
Et pour perdre ma fille ! une fille fi chère ! 
O fi vous aviez vu les larmes de fa mère ! 
Damon > je vais hâter Tinftant de ma moiflbn > 
Et quitter pour jamais ce malheureux canton» 

740 O Ferme , où mes travaux ont enrichi mon maître l 
Jardins que j*ai plantés , arbres que j*ai vu naître l 
Troupeaux que j'ai nourris ! recevez mes adieux ^ 
Ma fille , loin de vous , me fermera les yeux. 
A ces mots , en pleurant , le vieillard fe retire. 

74T Damon le fuit des yeux , les détourne & foupire> 
Le mépris de lui-même eft entré dans fon cœur.. 
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Il demeure immobile y abattu de langueur \ 
Mais il fe lève , il part ^ fa démarche eft rapide y 
U arrive à Tinilant aux pieds du mont aride 
^7Jo Qui couvre le vallon y où pendant ks beaux jours 
Lucas paît fes brebis & chante iès amours ! 

Lucas qui Tapperçoit s'épouvante à fa vue , 
Mais il voit fur fon front la gaité répandue \ 
Damon lui prend la main y & Lucas étonné 

7T5 Loin du vallon fauvagc eft d'abord entraîne 
Sous les toîts vermeux que Polémon habite. 
Le vieillard eft troublé ; fon époufe interdite 
S'élance vers fa fille en lui tendant les bras^ 
Life jette un regard fur Damon &: Lucas » , 

7^0 Rougit y baifle les yeux y & regarde fa mère. 
Le front de Polémon devient fombre & févère 5 
Damon eft à fes pieds. O mon cher Polémon y 
Voyez dans ce berger le rival de Damon. 
Life brâle pour lui de l'amour le plus tendre ; 

76] Il aime ^ il eft aimé , qu'il (bit donc votre gendre. 
Life y un berger fans bien n'cft pas digne de vous : 
Que votre amant fbit riche , Se qu'il foit votre époux. 
Voyez fur ce côeeau cette ^me nouvelle , 
Cet herbage fécond qui s^étoid autour d*elle » 

770 Ces vergers , donc U» fruits l'enrichiront un jour ^ 
Et ces larges noyers qui croîffent à Tentour j 
Je les donne \ Lucas. O vertucufc mère ! 
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O fage Polimon ! fi Life vous eft chère » 

Il faut que dans deux jours ces amants foient unis. 

775 Qu'après vous , mes fermiers, aujourd'hui mes amis , 
Contents de moi, de vous , & charmés l'un de l'autre. 
Ils fafTent k jamais leur bonheur & le vôtre. 

Life , & l'heureux berger, la mère & Polcmon > 
Se regardoient l'un l'autre & regardoient Damoiu 

780 Lucas fe précipite aux pieds de fa» makrelTe. 
Life fait éclater fa joie &c fa tendrelfe». 
Les parents font ravis > &c Damon enchanté 
Trouve dans tous les yeux le prix de fa bonté.^ 
Des noces , des feftins bientôt la douce itnagc 

7* y Va porter la gaité de, village en village j 
£t dès le lendemain , les cris & les chanfons 
Ont annoncé l'aurore & l'inftant des moiflbns. 

« 

Polémon plein de joie, armé de fa faucille > 
Vers fes filions dorés a conduit fa famille. 

79^ De la riche Cérès les tréfors vont s'ouvrir. 
Voici l'heureux moment où l'homme va jouir» 
•Déjà des moiffonneurs la troupe partagée 
' Attaque les filions fur deux files rangée ;. 
Un fentimcnt profond , pur & délicieux 

79S Règne dans tous les cœurs , brille dans tous les yeux. 
Life auprès de Lucas plus ardente à l'ouvrage y 
A bientôt devancé les filles du village j 
Et nouveau laboureur dans ce noble métier 
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Lucas aux yeux de Life eft fier de s'eflayen 
800 Ici Dolon fourit agacé par Thcmirc. 

Là Colin rit tout haut des bons mots qu'il va dire. 
Folémon en fecret ordonne aux moiflfonneurs 
D'augmenter le tribut qu'on deftine aux glaneurs. 
Ces beaux jours ont banni Fenvie & la misère. 
80J Le pauvre donne au pauvre , & le riche eft fon frère. 
Mais Life & fon amant ont vu naître le jour j 
Où le Miniftre faint doit bénir leur amour ; 
Us vont fandifier la flanune la plus pure , 
Et jurer de s'aimer fans craindre le parjure. 
Sio On leur dit les devoirs impofés auK époux j 
Aflurés de les fuivre & de les aimer tous , 
Ils femblent étonnés de s'entendre prefcrirc 
Ces aimables vertus que l'amour leur infpire l 
A peine ces amants par des vœux folemnels 
81 j Sont unis l'un k l'autre aux pieds de nos Autels, 
Que le (âge Pafteur rappelle à l'aflcmblée , 
Lestréfors , les plaifîrs dont la terre eft comblée. 

Grand Dieu ï tu nous donnas les fruits & les moiffons. 
Et l'amour & l'hymen les premiers de tes dons. 
8zo L'air , les feux & les eaux , à tes ordres dociles , 
Ont rendu de concert nos campagnes fertiles. 
Tu daignas féconder le travail de nos mains. 
L'homme eft cher à fon Dieu j ce père des humains 
♦Nous admet les premiers à ces feftins champêtres , 
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8iy Où fa voix paternelle invite tous les êtres. 
De fa vafte bonté tout relTent les effets y 
Les bienfaits qu'il prodigue annoncent des bienfaits. 
Jouir » c*eft Thonorer : jouifTons , il Tordonnc > 
Aflbcions le pauvre aux tréfcnrs qu'il nous donne > 

830 Et reprenons gaiment un travail vertueux , 

Qui oousxendit toujours meilleurs & plus h(:iireux. 
Après des chants de joie 6c de reconnoiffancc , 
Le peuple fe recueille. Il s'écoule en filence ^ 
£t fuit Life Se Lucas , qui fe dormant la main 

835 Du logis paternel ûnt repris le chemin. 
Un orme vénérable en prot^ l'entrée : 
Polémon les attend fous fon ombre facrée» 
Tous deux avec refpeft tombent à fes genoux ; 
Et lui , levant les mains fur les jeunes époux , 

840 L*œil humide de pleurs ^ d'une voix attendrie , 
Bénit an nom du del , le (aint nœud qui les lie. 
Damon conduit la troupe an fallon du feftin , 
Placé dans un bocage , au fond de fon jardin : 
De convives prcfles la table eft entourée. 

845 Chacun jette un regard fur la plaine dof ée , 
Et voit avec plaifir fes épis ramaffés , 
S'élever fur la plaine en gerbes entaifés. 

Le Miniftre facré , le Seigneur du village , 
Impofoient k la joie , Se la rendoient plus fage* 

850 On lifoit dans les yeux une douce gaité^ 
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Un contentement pur , ramour , la volupté » 
Et dans Ton calme heureux la troupe recueillie 
JouilToit fans tranfports , badinoit fans folle. 
Bacchus , dont le neâar anima les efprits y 

Sjy Ne fit point retentir le tumulte & les cris > 
Mais du plaifîr d'aimer il augmenta les charmes. 
Au bord de la paupière on vit briller les larmes } 
Et Damon tour-à-tour recevoir dans fes bras 
Polémon & fa fille » & la mère & Lucas \ 

%6o Environné^ preffé de fes valTanx qu'il aime y 
U cft content de tous y & fur^toût de lai-méme* 
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NOTES. 

JLAGE 50. 

Tout k, meut , s'oigaaitè , & fenc Ton etiftencc 

Le commencement de TÉté femble être le moment 
où la nature eft dans ù. plus grande force & dans £t 
perfeâion. Dans les plantes cependant la végétation eft 
afFoiblie , parce que la terre n a plus la même humidité 
qu'elle avoir au Printems ; mais la végétation eft pro« 
digieufe dans les jeunes animaux \ leur accroifTement 
eft fenfible d'un jour à l'autre , du foir au matin. Dans 
les adultes , il 7 a moins de fermentation qu'il n'y en 
avoit au retour du foleil \ nos liqueurs coulent dans leurs 
canaux avec plus de tranquillité ; mais les mufcles ont 
plus de foupleftè , d'élafticité ic de force. C'eft le mo^ 
ment de l'année où l'homme jouit le plus de la (knté. 

^z. Sans doute, eUe a perdu de fa variété. 

Il ne refte de verdure que celle des vergers , des 
vignes , des forets y & fes nuances ne font point tran- 
chantes. Les prairies commencent à blanchir, les bleds 
à jaunir , & le nombre des couleurs diminue \ la curioficé 
étoit très-agréablement occupée au Printems par la mal- 
cimde & la vivacité des couleurs , ainfî que par la variété 
des chants des oifeaux & par celle des odeurs \ mais 
elle n'eft pas également fatisfaite pendant l'Été. 

U y a des honmies donc l'ame n'a pas d'autre reflbrt 

gue 
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que cet infUnâ: de curiofîcé , & ce font les âmes philo- 
fbpkiques ou foibles , des tètes profondes & des tètes 
frivoles. 

9 t. rirai fur rAppcnnia , for ces monts élevés. 

Ce n'eft plus qu en parcourant un grand efpace que 
rœil trouve de la variété ; & la vue fubite d'une grande 
étendue , comme de tout ce qui eft grand & nouveau , 
nous caufe dans les nerfs un ébranlement qui eft fuivi 
d'une forte tendon ; mais lorfque ce vafte efpace eft 
varié par des fites & des ptoduâions de ditférens genres » 
la fenfation , qui n'eft plus la même , s'atfbiblit & les 
nerfs fe relâchent ; cet efpace étendu ne jette point dans 
none ame des idées de fblitude , de privation , de dan- 
ger , conrnie la vue de la mer ; il n'y jette point des 
idées de deftruâion , de cahos , d'abfence de vie , com- 
me la vue des glacières répandues fur les fommets des 
Alpes j alors l'admiration fuccède i notre étonnement , 
mais une admiration douce dans laquelle entrent l'a- 
mour , l'efpérance , & plufieurs fentiments qui la rendent 
délicieufe. 

^&. £t portoient èans mon conir 

Un plaiilr réfléchi , le calme Se le bonhcor» 

La force du foleil , la chileor de fes rayons , ont 
épuré les liqueurs dans nos corps , facilité la circulaaon 
& augmenté les efprits animaux ; ces particules ignées , 
ces pardcules végétales ôc vivantes qui circulent autour 
de nous , qui nous pénètrent & que nous refpirons , nous 
ont donné plus de force ; mais la chaleur qui continue 

H 
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tlctend les mufcles , porte du relâchement dans le genre 
nerveux , ôc donne quelque tendance au repos ; les in- 
quiétudes vagues , la curiofité vive , Taftivité fans objet 
iliminuent j il leur fuccède un contentement doux & 
folide ; on fe trouve plus difpofc ,aux réflexions , & l'on 
n'en eft pas détourne , comme au Printems , par une 
multitude de fenfations nouvelles j ces réflexions ne font 
point triftcs ^ la fanté dont on jouit , les biens dont on 
va jouir , la lumière qui éclaire tous les ^objets & qui 
ôte à la nuit même fes ténèbres , tout difpofe Tame à 
une douce joie : mais c'efl: fur-tout à l'impreflion de la 
chaleur que l'homme doit ce contentement , ce calme 
agréable dont il jouit. 

La douleur, la crainte, la colère, les defirs violents, 
tous les fentiments , toutes les pafGons , qui font des 
modes de la douleur , tendent les nerfs &c les mufcles. 
Le plaifir au contraire , la joie , l'efpérance , la tendreffe , 
lamour du beau , tous les fentiments qui font des modes 
du plaifir , relâchent modérément les nerfs & les muf- 
cles , &:c. 

La chaleur dans un corps bien confl:imé & qui neft 
point obligé à des efforts , donnant aux nerfs & aux 
mufcles le même relâchement modéré que le plaifir, 
fait éprouver à Tame un étAt agréable, un bien-être dont 
elle fe rend compte j c'eft alors que la fimple exiftence 
eft un bien , & qu'on pourroit fe dire : Je fuis bien, 
parce que je fuis. C'eft alors qu a l'ombre des arbres , 
fur un gazon frais , près des eaux qui tempèrent les feuX 
de l'Eté fans empêcher de les fentir, l'efprit abandonne 
à la rêverie , le cœur content , les fens tranquilles , on 
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)ouit pendant quelques moments d'un repos délideux & 
femblable à celui qui fuccède aux plus grands plaifirs. 

Nos plaifirs dans le Printems tiennent plus aux fenfa- 
rions, â l'imagination , aux illufîons \ ils font plus dans 
rÈté l'efifet de la réflexion. 

^5. Auprès Je la nature, il fent tous £ès bienfaits. 

Nos plaintes éternelles calomnient la nature. On a 
donné â Thomme la trifte habitude de s*avouer malheu* 
reux ; mais le bonheur n'eft pas auffî rare que nous le 
crient des Charlatans qui exagèrent nos maux & nous 
vantent leurs remèdes. 

Si on entend par bonheur une fuite de fcnfations 
délicieufes , une chaîne non interrompue de ce qu on 
appelle des plai(irs , le bonheur èft rare \ mais il eft un 
grand nombre d'autres jouidànces que nous ne comptons 
pas & qui nous rendent heureux* 

Le premier inftinâ de l'homme , qui ne le quitte 
jamais , le principe de fon adivité , c eft le beibin de 
fentir fon exiftence , d'avoir la jouiflance de fes forces , 
de fes fens , de fon ame , de fa vie. Nous avons reçu 
de la nature une multimde de facultés & d'organes , & 
l'homme eft heureux toutes les fois que le libre ufage 
de fes organes & de fes facultés lui donne un fenti- 
ment vif de fon Être. Il eft heureux non-feulement lorf- 
qu'il fe livre aux nobles affeftions de l'ame , telles 
que Tamitié , l'amour de la patrie , la générofité , la bien- 
veillance ; il eft heureux non-feulement lorfqu'il exerce 
fà vue , fon oreille , fon taft , fon odorat , fon goût , la 
force de fon corps , l'adreffe & l'agilité de fes membres j 
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mais il l*eft encore par Pexercice de ù, mémoire ^ de 
fon jugement, de fon imagination. 

Il n eft guères de xlouleur que ne charment les fen^ 
timencs honnêtes, que ne fufpendent la penfée Se le 
travail j le feul homme véritablement malheureux eft 
<:elui qui ne peut ni aimer, ni agir, ni mourir. 

55. Et la paix de (on cœur n'eft jamais de rcnaùL 

L^; plupart des animaux & les hommes font deftinés 
à fe procurer leur fubfiftance par la chaflè , ou par de 
certaines nourritures qu'ils ne trouvent pas âcilement. 
11 faut pour fe conferver qu'ils combattent , ou qu'ils 
fuyent des ennemis j il faut pour fe perpétuer qu'ils 
fuiyent le fexe « qui ne fuit pas , mais qui fe fait fuivre } 
ils font enfin organifés de manière qu'une certaine me^ 
fure de mouvements leur eft abfolument néceilàire. Si 
les hommes font dans un état où ib puiilènt aifément 
& fans peine trouver leprs aliments , afTurer leur con- 
fervation ^ perpétuer leur efpèce , ils fentiront une 
inquiétude vague , un befoin d aâion. Ils feront comme 
ces ferins que nous enfermons dans des cages où ils ont 
leurs femelles auprès d'eux Se des vivres en abondance; 
ils fautent continuellement dW bâton à l'autre y fi vous 
leur ôrez ce mouvement , en les attachant par une petite 
chaîne, ils engraiiïent & meurent. 

La nature nous ayant affez mal armés , foit pour prendre 
le gibier , foit pour repoufler nos ennemis j nous ayant 
donné des enfants qu'il faut lang-iems nourrir , conduire 
& défendre , nous a mis dans la néceflîcé d'inventer j & 
jufqu'à un certain point , cet exercice eft néceilàire à la 
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fanté. Le mot de M<^. Geoffiin y On meurt de bêtife , ren- 
ferme un grand fens. Il y a celles conditions où Thomme 
^n'a pas plus à inventer qui courir , & où il n eft pas plus 
obligé au travail d'efprit qu au mouvement. C*eft dans 
cette fituation qu'on éprouve l'ennui , dont les effets font 
terribles pour le bonheur. 11 y a une autre efpèce d en- 
nui y c'eft cette langueor de 1 ame qui fuccède aux paffions 
qui ont celTé , aux goûts vi& qui fe font éteints : les ha- 
l^itants de la campagne par leur fituation , leur fortune , 
leurs mœurs y Sca font préfervés de ce trifte état de Tame. 

$6. Le courfier ùaas viguear 6c la téce penchée » 
Jette un trifte tegard fur Therbe defléchée. 

Langue il corfier gik fi féroce j e terba 
Che fk fuo caro cibo « a sehifo prende. 

Le Taflè. 

^7. Son empire eft doiueuz ; fon règne eft d'un moment. 
Short is doubtful en^ire of the night. 

ThomfoQ. 

58. Leur prodigue deux fois les fruits ic les moiflons. 

On nie trop aujourd'hui l'influence des climats fur le 
caraâère des nations. 

Sans doute les hommes naifleht par -tout avec les 
mêmes befoins j mais par -tout il ne les éprouvent pas 
au même degré , & ils n'ont pas les mêmes moyens de 
les fatisfaire. 

Dans les pays du Nord le peu de fubftance des ali- 
ments , & peut-être la chaleur concentrée dans le corps 
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de l'homme par le froid extérieur font fencir beaucoup 
le befoiti phyiîque de la faim. 

La nature fournie en abondance à^s aliments aux Peu- 
ples du Midi , &c il leur en^faut peu parce que ces 
aliments ont beaucoup de fubftance. 

Dans les pays du Nord il faut beaucoup d'induflxîe 
pour fe vêtir & fe loger de manière à ne pas fouf&ir 
les rigueurs du froid. 

Dans le Midi , pour fe garantir de la chaleur > il ne 
faut que des arbres , un hamac & du repos. 

Le Samoyède chafle , ouvre une caverne , coupe & 
tranfporte du bois pour entretenir du feu & des boiflbns 
chaudes j il prépare des peaux pour fe vêtir. , 

Le Sauvage d'Afrique va tout nud , fe défaltère dans une 
fontaine , cueille du fruit , dort ou danfe fous Fombrage. 

Les Peuples du Nord doivent donc être plus occupés 
du foin de fe procurer le néceiïaire , & les Peuples du 
Midi du foin de fe procurer lamufement. 

Dans le Midi le travail & la penfée fatiguent \ les 
corps & les efprits ont une tendance au repos \ l'homme 
y cherche moins à fentir fon exiftence dans l'aâion \ il 
fe livre plus aux fenfacions & il en reçoit une foule dV 
gréables. Il doit avoir moins que nous cette inquiétude 
machinale qui nous prefiTe d'agir. 

Les Peuples du Midi n'ont pas befoîn d'inventer beau- 
coup , de retenir , de combiner un grand nombre d'idées ^ 
de-là ils ont peu de fuite dans l'efprit & beaucoup d'in- 
conféquence. Us font conduits par l'intérêt du moment » 
ils oublient l'avenir j & facrifient 1^ vie à un feul jour. 
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Le Caraïbe pleare le foir foa lie qu il a vendu le matin 
pour s'enivrer d'eau-de-vie. 

Les Peuples du Nord ont befoin de combiner beau- 
coup d'idées , d'avcnr de îinduftrie & de Tinvention , 
ils doivent avoir plus de fuite & de force d'efprit, plus 
de raifonnement & de raifon. Us doivent avoir plus de 
perfévcrance dans les paflîonSji un caïa&èxe moins foo* 
vent interrompu. 

'Les Peuples du Micfi doivent avoir dès enthouffafmes 
fubits , àes emportemens fougueux y d^s craintes 3c des 
efpérances fans fondements. 

Le foleil & là terre qui mettent de la différence entre 
l'ananas & la citrouille , entre 1 ane & l'éléphant , met- 
tent de la différence dans les fibres , les mufcles , le 
&ng y le cerveau & par conféquent le caraâère du. Nègre 
& de l'Ânglois , de l'habitant du Bréfil & du Groenlan- 
dois \ je £çais bien que les inftitutions Civiles & Reli^ 
gieufes peuvent dans tous les climats , changer , diriger 
les caraâères des Nations j mais ce ne fera ni par les. 
mêmes loix, ni par les mêmes moyens. C'eft ce qut 
penfoit le Préfident de Montefquieu 1 qui on a reproché 
trop légèrement &c trop agrément iès idées fur les in-« 
fluences du climat» Il eft. permis fans doute d'apperce^ 
voir les fautes de ce Guide des Légiflateurs \ mais \\ 
Êiut en même temps refpeâer fés lumières 3, &. adorent 
fes intentions.. 

98. Il voit fe fuccéder les races 5c les Iges. 

Jiere he fecs 

Rtvolvihg agUi, 

Hhomioxu, 
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^9. Là rhorrible fcrpent de lui-même entouré. 

Dans quelques-unes des Antilles , dans le continent 
de rAmérique méridionale & dans l'Afrique , les fer- 
pents d'un pied de diamètre & de neuf à dix pieds de 
long font aiïez communs. Mais j ai voulu parler d'un 
ferpent de la grandeur de douze à quinze pieds 6c d'une 
force prodigieufe , qui , dit-on , fe trouve en Guinée & 
fur les bords de la Gambra. Selon quelques Voyageurs, 
il s'entonille autour des plus grands animaux , les brife 
& les dévore. 

De lui-même entouré. 

Il me femble que j'ai vu cette expreffion dans quelque 
Poète Anglois ou Allemand dont je ne me rappelle pas 
le nom. 

200. Du globe qu'il attire élevant la furfacc. 

Si j'avois fuivi dans ce Pocme le véritable fyftême 
du monde , j'aurois principalement attribué l'élévation 
des terres de l'cquateur , à la rotation de notre globe 
qui doit dohner une force centrifiige aux parties de ce 
globe fituces fous la ligne ^ mais dans le Printems j'ai 
fuppofé la terre immobile \ il ne falloir pas la faire mou- 
voir dans l'Eté , & fuivre , comme Thomfon , tantôt le 
fyftème de Ptolémée , & tantôt celui de Copernic^ 

xox. Des fables éclatants la fténie étendue. 

The vide glittering vafte of iuming Sund* 

ThomfÔQ, 
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xox. Sanébiaire oà Dodone alloit chercher fes Dieux. 

Dans les forets , robfcurité , dont on ne voit point le& 
bornes , & le filence > qui fait fentir rabfence des êtres 
animés , infpirent une forte de crainte qui devient faci- 
lement religieufe ; prefque tous les peuples ont place 
dans les forêts quelques-unes des puiffances invifibles 
qu avoit créées leur imagination ; mais s'ils ont fouvenc 
divinifé les chênes , les grands ormes , &c. ce n eft pas 
Teulement un effet de la craintei. 

L'homme fauvage fent qu'il fe meut parce qu'il eft 
animé , & il fuppofe animés tous les êtres dans lefquels 
il voit du mouvement \ de-là les dieux des eaux , les puif- 
lances de l'air , les divinités des boij, &c. Dans ua 
Pocme Anglois , intitulé rHcrmite , on fait defcendre ea 
Écoile un habitant d'une de ces Orcades où il ne croît 
aucun arbre \ l'Orcadien eft fort étonné à la vue d'uu 
grand poirier chargé de fruits > il l'admire y on lui fait 
goûter des fruits , il les trouve excellents j il s'élève uix. 
vent qui agite les feuilles de l'arbre , l'Orcadien fe prof^ 
terne devant lui & l'adore. Cette fidion eft très-philo* 
fophique. 

10^. Je viens redemander au travail , à la terre 

Mes biens , qu'ont diflipés ma folie & la guerre» 

Un. refte de préjugé gothique jette encore une forte 
d'^^iliflement fur l'agriculture , & le métier de labou- 
reur feroit encore rougir quelques defcendants des Francs , 
des Normands > des anciens Barons > des Commis i la 
Barrière.. 

H$ 
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V 



107. £h bicnl ils font heureux du plaifir d*étre enfemble. 

Dans tous les lieux , dans tous les tems où de Êiufles 
opinions , la rivalité & T intérêt perfonnel ne divifent * 
pas les hommes , ils ont du plai(ir à fe rencontrer , à vivre 
enfemble ^ c eft ce fentiment que les Philofophes Anglois 
appellent inftinft de bienveillance, & que nous nommons 
humanité. La bonté , la générofité font les effets de ce 
fentiment , ou plutôt fes modifications. Il y a un plaifir 
attaché à la bonté , à la générofîté , plaifir fîmple > indé- 
pendant de la réflexion & des retours fur foi-mème ^ fen- 
timent vif & afïèz vif pour égarer & donner beaucoup 
d'illuflons. J'ai vu des perfonnes de Tun & de l'autre 
fexe , maîtrifées par cet inftinft de bienveillance , fervîr^ 
& fervir fouvent avec plus de zèle que de difcemement 
6c de juftice , quiconque avoir befoin d'elles. J'en ai vu 
prendre les fentiments , époufer les intérêts des autres , & 
entrer dans leur fituation au point de perdre leurs propres 
fentiments , d'oublier leurs intérêts & leur fituation. J'en 
ai vu fe repentir d'avoir cédé à leur bonté , â leur géné- 
rofîté , & m'avouer qu'elles avoient été entraînées par 
une force irréfîftible. Cette bienveillance , cette huma- 
nité tient plus au fentiment d'amour qu'elle n'efl l'effet de 
la pitié , quoique la pitié lui donne une extrême aâivité. 

X08. La cigale a donné le fignal des moiflbns. 

Le Père Vaniere , Œconomie rurale , dit ; 

Mejpores arguta vocat ftridore cicada. 
105. J'ai vu le Magiftrat qui régit la Province, 

Les beaux chemins font on bien & un crès-grand bien} 
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mais la corvée eft un mal &c un très -grand mal \ elle 
accable le malheureux \ elle lui fait fentir â l'excès le 
poids de la fervitude \ elle l'oblige à donner â l'État » 
dont il ne tire m fecours ni protedtion , une partie de 
fon travail qui efl; fa feule propriété. Ce travail ne 
pourroit-il pas lui être payé par les poiTeCTeurs des 
fonds. 

Ne pourroit-on pas tenter dans d'autres Généralités ce 
que vient d'exécuter un Intendant ( ^ ) , connu par la 
fupériorité de ks lumières & par fon zèle extrême pour 
le bien ? Ne pourroit-on pas , à l'exemple des Romains , 
employer les Troupes à la conftruâdon & à la réparar 
tion des chemins ? Henri lY & Louis XIV leur ont fait 
conftruire des canaux. 

105. U avoit arraché du fcin de Ton ménage. 

D'un jeane agriculteur l*époufe jeune & £^e. 

Je fçavois fans doute que la loi n ordonnoit pas aux 
femmes d'aller «à la corvée , mais je fçavois auili qu'on 
oblige quelquefois les payfans de conftruire dans quinze 
jours un chemin qu'ils ne peuvent conftruire que dans un 
mois , & alors les femmes travaillent avec eux. Je fçais 
encore qu on commande fouvent des corvées dans un 
temps près de celui des moiflbns, ou d'autres récoltes. 
Ces abus ne font pas du Légiflateur , mais de ceux qu'il 
emploie. 



( * ) M, Turgot. 
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XZI. 


11 fuccède à 
£t la tene < 

Dread tkro* 


ce brait un calme plein d*horreur^ 
» filence attend dans la terreur. 

A ioding filence reigns 
tht dun expanfe, 

Tbomfbn. 



m. Jouir » c*eft l'honorer: jouiiTons , il Tordonne. 

On doit fuppofer que M. le Curé n'invite fes ParoiC- 
/lens à jouir des biens qu'ils doivent à leur travail & i 
la nature, qu'autant que leurs jouiflànces ne feront point 
contraires à l'ordre , aux bonnes mœurs , à la juftice , st 
leur fanté , â leurs devoirs d'hommes y de citoyens y de 
cultivateurs. M. le Cure penfe , comme Bernier , que 
99 la privation d'un plaifir innocent eft un très - grand 
» péché «• 
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ARGUMENT. 

1 A BLE AU général des préfens & des 
plaifirs que promet L'Automne, Invitation 
aux Magifirats <5(C aux jeunes Ecoliers de 

Je rendre h la Campagne , <S^ tTy pajjer 
le tems des vacances. Calme de la nature 
au commencement de cette Saifon;fes effets 

fur les animaux SCfur l'homme ; la Chaffe , 
la Pèche , le mouvement font les remèdes 
contre la mélancolie a laquelle cette Soif on 
difpofe. Vie heureufe d'un Gentilhomme 
de campagne. Second moment de l'Au- 
tomne ; les Vendanges , les Vents , les 
Pluies; Peinture des Glacières fir lesfom- 
mets des grandes montagnes , & t origine 
des Fleuves êZ des RuiJJeaux. Les engrais 
des Terres , le dernier des travaux champê- 
tres. Les engrais inventés par les Anglois. 
Il ejl nécejfaire que le Gouvernement pro- 



ijS ARGUMENT. 

ûge Se foulage Us Cultivateurs. Dernier 
moment de [Automne ; il attrijle l'ame. 
Les vapeurs. Langueur de tous Us êtres^ 
Les oifeaux Je raJfemhUnt. Leur départ. 
L'homme fe retire dans Us ViUes^ 
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O V o U S qu'ont enrichis les tréfors de Cércs , 
Préparez-vous , Mortels , à de nouveaux bienfaits- 
Redoublez vos prcfens , terre hcureufc & féconde > 
Récompenfez encor la main qui vous féconde, 
ï Et toi , riant Automne , accorde k nos dcfirs 
Ce qu'on attend de toi du repos , des plaîfîrs , 
Une douce chaleur , &c des jours fans orages. 
U vient environné de paifibles nuages ; 
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Il voit du haut des cieux ^ le pourpre des raiiîns > 

Xo £t Tambre &c rincarnat des fruits de nos jardins ; 
De coteaux en coteaux la vendange annoncée 
Rappelle le tumulte &c la joie infcnfce î 

. J'entends de loin les cris d'un peuple fortuné 
Qui court le thyrfe en main y de pampres couroimé. 

ïj Favoris de Bacchus , miniftres de Pomone^ 
Célébrez avec moi les charmes de l'Automne ; 
L'année k fon déclin recouvre fa beauté. - 
L'Automne a des couleurs qui manquoient à l'Été. 
Dans ces champs variés l'or y le pourpre &c l'opale 

xo Sur un fond verd encor brillent par intervalle , 
Et couvrent la forêt qui borde ces vallons , 
D'un vafte amphithéâtre étendu fur les monts. 
L'arbre de Ccrafonte au gazon des prairies y 
Oppofe l'incarnat de fes branches flétries. 

25 Quelles riches couleurs y quels fruits délicieux > 
Ces champs &c ces vergers préfentent à vos yeux ! 
Voyez , par les zéphyrs la pomme balancée 
Échapper mollement à la branche afFaiÛee ; 
Le poirier en buiflbn courbé fous fon tréfor , 

30 Sur le gazon jauni rouler les globes d'or y 
£t de ces lambris verds attachés au treillage 
La pêche fucculente entraîner le branchage. 
Les voilà donc ces fruits qu'ont annoncés les fleurs^ 
Et que l'Été brûlant mûrit par fes chaleurs ! 
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35 Jouiflez , ô mortels , & par des cris de joie 
Rendez grâces au ciel des biens qu'il vous envoie : 
Que la danfe & les chants , les jeux & les amours , 
Signalent k la fois les derniers des beaux jours. 
JouifTez , hâtez-vous , la fanfare éclatante 

40 Au peuple des forêts va porter l'épouvante j 
Le cor fait retentir fes accens belliqueux y 
Et Diane a donné le lignai de tes jeux. 

O qui peut, fans regret, s'enfermer dans les villes ! 
Malheureux , qui jamais n'habitez nos afyles , 

4Î Condamnés dès l'enfance à l'ombre des cites , 
Hélas vos vains honneurs , vos triftes dignités , 
La folle ambition , la fortune infidèle , 
Vous écartent du port où ma voix vous appelle : 
La campagne &c mes chants ne font pas faits pour vous. 

î^ Il faut avoir nos mœurs pour partager nos goûts ; 
L'efdave de la cour , le jflattcur de fes maîtres , 
Ne fent ni les vertus , ni les plaifirs champêtres. 
Les vizirs , les fultans font-ils faits pour goûter 

• Ces innocents plaifirs qu'ils voudroient nous ôterï 

îî Miniftres de Thémis^ ou plutôt fes viftîmes , 
Vos yeux font fatigues du fpeftacle des crimes j 
Venez jouir aux champs du tableau des vertus. 
Sufpendez un moment vos travaux affidus j 
Le repos vous attend à l'ombre de cçs hêtres. 
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^o Vos plants chargés de fruits Redemandent leurs maîtres j 
L*opulent efpalier vous montre fes rameaux , 
Et Bacchus vous appelle au penchant des coteaux. 
Et vous , de vos parents jeune & chère efpérancc > 
Vous à peine échappés aux périls de Tenfance , 

6y Vous, martyrs de l'école Se de fes faux dofteurs. 
Quittez ces triftes bancs confacrés aux erreurs ; 
Et venez dans nos champs , fans pédant; &: fans livre , 
Connoîtrc le plaifîr ôc commencer à vivre. 
. Ici , tout vous invite à des jeux innocents i 

70 Ici , vous jouirez des plus beaux de vos ans. 
Efclaves, qu'on déchaîne au retour de l'Automne, 
Prenez part un moment aux plaifîrs qu'il nous donne. 

L'homme refpire enfin fous un ciel tempéré : 
Des feux d'un globe ardent il n'eft plus dévoré. 

7y Le foleil eft voilé , mais fon difque invifîble , 
Porte un jour tendre & doux fur le monde paifiblc. 
Quel calme fur les eaux , dans les bois & les airs ! 
Quel filence étendu règne fur Tunivers ! 
L'Alcion s'eft fixé fur des rofeaux tranquilles, 

80 Ou razc , en fc jouant, les ondes immobiles. 
Le peuple des hameaux , des champs & des forêts , 
Moins ému, moins bruyant , femble jouir en paix. 
Sa volupté moins vive eft encor douce & pure. 
Moi , je partage ici la paix de la nature } 
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8y Dans ces heureux vallons , fur ces riches coteaux^ 
J'ai fenti le plaifir , je jouis du repos. 
Automne , ciel tranquille , agréables retraites , 
Vous calmez de nos coeurs les ardeurs inquiètes ; 
Puifle au bonheur fi pur que je goûte aujourd'hui 

90 Ne fuccéder jamais le tourment de Tennui ! 
Ah 1 nous étions heureux par la feule efpérance , 
Fuiiiions-nous l'être encor au fein de l'abondance ! 
L'homme a tout recueilli , n'a plus à défirer , 
Et le coeur fatisfait va ccfTcr d'efpérer } 

9y Le flatteur avenir n'embellit plus la vie. 
Peut-être en ce moment la nature afFoiblie , 
Du foleil abaifle les rayons languiflants , 
Ne pourront ranimer nos efprits àc nos fens. 

Sortons de la langueur par un mâle exercice ; 

loo A nos jeux , nos plaifîrs que le travail s'uniflc i 
Pppofons la fatigue à l'ennui du repos. 

Aux habitants des airs ^ des forêts &c des eaux , 
L' Autonme le commande , allons livrer la guerre. 
Moi , nouveau SaImonée> armé de mon tonnerre > 

loy Tantôt dans le taillis je vais au point du jour 
Du lièvre ou du chevreuil attendre le retour j 
Et tantôt parcourant les buiflbns des campagnes. 
Je cherche la perdrix qu'appellent fcs compagnes- 
Mon cliien bondit , s'écarte , & fuit avec ardeur 
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ïio L'oifcau, dont les zéphirs vont lui porter Todeur ; 
Il l'approche , il le voit j tranfporté , mais docile , 
11 me regarde alors & demeure immobile > 
J'avance , Toifeau part , le plomb que l'œil conduit 
Le frappe dans les airs au moment qu'il s'enfuit ; 

iiy II tourne , en expirant , fur fes ailes tremblantes , 
Et le chaume eft jonché de fes plumes fanglantes. 
Souvent > quand le foleil dore le haut des monts y 
Et que l'ombre allongée obfcurcit les vallons ^ 
Je defcends dans un pré y vers un golphe paifible 

jio Qu'environne un ombrage au jour inacceflîblc. 
Là , je vois le pêcheur , fur les flots ébranlés 
Lançant d'un bras nerveux fes filets rajQTemblés , 
Entourer d'un long cercle un peuple trop avide , 
Qu'attira vers la rive une amorce perfide. 

ï^y Les filets , en tombant , l'un de l'autre écartés 
Réunis lentement fous les flots argentés ^ 
Enveloppent d'abord dans leurs grottes profondes. 
Et ramènent vers moi les habitants des ondes. 
Leur foule , en s'élançant de ces rets déployés , 

130 Frappe le fable humide & bondit à mes pieds. 
J'enlève quelquefois à l'eau pure & bruiantc 
La truite fufpendue à la ligne tremblante- 

Cent fois , dans ma jeuneflc , aux rives des ruiïlcaux , 
J'ai femé les buiflbns d'innombrables réfeaux j 

Î3Î Avec quel mouvement d'efpérance & de joie , 

Vers 
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Vers la fin d'un beau jour , j'allois chercher ma proie ! 
A préfent nniéme encor , fous les rameaux naiflants. 
De Toifeau de la nuit imitant les accents 
Des habitants des bois j'entends la troupe ailée 

140 S'avancer , voltiger autour de ma feuillée j 
J'écoute , en palpitant , leur vol précipité j 
D'un tranfport vif &: doux mon cœur cft agité. 
Quand je les vois tomber fur ces verges perfides , 
Qu'infeda de fes fucs Tarbrifleau des Druides. 

14^ O doux emploi des jours ! agréables moments !.. 

Mais l'Automne offre encor d'autres amufements , 
Où le courage & l'art mènent à la vidoire. 
Diane dans fes jeux fe propofe la gloire. 
Entendez-vous quel bruit retentit dans les airs , 

lyo Et d'échos en échos roule dans ces déferts? 
La Difcorde , Bcllonc , ou le Dieu de la guerre , 
Par ce bruit effrayant menacent-ils la terre î 
De la vafle foret l'efpace en eft rempli. 
Dans fes fombres buiflbns le cerf a treflailli j 

j y j* Au monarque des bois la guerre eft déclarée. 
Il a vu d'ennemis fa demeure entourée , 
Et des chiens dévorants en grôuppes difperfés > 
De diftance en diftance autour da lui placés. 
Là , le courfier fougueux lève fa tête altièrc î 

j^o D'un œil impatient il parcourt la bruïèrc j 
U voudroit de la courfc avancer les inftants. 

I 
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•Mais on part y il s'élance ^ & des fons éclatants 
Sur les traces du cerf , dont la terre eft empreinte, 
>^ Ont conduit le chaflcur au centre de Tenccintc. 

ï^y Le timide animal s'épouvante & s'enfuit , 

Et voit dans chaque objet la mort qui le pourfuit. 
Sa route fur le fable eft à peine tracée 5 
Il devance , en courant > la vue & la penfée > 
L'oeil le fuit , & le cherche aux lieux qu'il a quittés^ 

170 Ses cruels ennemis , par le cor excités , 

S'élèvent fur fes pas aa fommet des montagnes , 
Ou fondent k grands cris fur les vaftes campagnes. 
Eâxay.é des clameurs & des longs hurlements > 
Sans cefle à fon oreille apportés par les vents > 

I7f Vers ces vents importuns il dirige fa fuite : 

Mais la troupe implacable , ardente à fa pourfuite 
En {aifît mieux alors fes efprits vagabonds. 
U écoute & s*élance , & s'élève par bonds } 
Il voudroit ou confondre , ou dérober fa trace , 

x8o Se détacher du fable , & voler dans Tefpace. 
Hélas il change envain fa route &: fes retours j 
Dans le taillis obfcur il fait de longs détours , 
Et revoit ces grands bois , théâtre de fa gloire , 
Où jadis cent rivaux lui cédoient la victoire > 

18 y Où couvert de leur fang, confumé de defîrs. 
Pour prix de fon courage , il obtint les plaifîrs. 
U force un jeune cerf à courir dans la plaine , 
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Pour préfentcr fa trace à la meute incertaine : 
Mais le chaiTeur la guide & prévient fon erreur \ 

1^0 Le cerf eft abattu , tremblant , faifî d'horreur y 
Son armure Taccablc , & fa tête eft panchée. 
Sous fon palais brûlant fa langue eft defrt:chée > 
Il entend de plus près des cris plus menaçants ^ 
£t fait y pour fuir encor y des efforts impuiffants ; 

ipy Szs yeux appéfantis laiffent tomber des larmes. 
Il chancelé , il s*arrête , il fe fert de £cs armes } 
L'excès du défefpoir le foutient un inftant. 
Il tombe , fe relève 6c meurt en combattant. 
La fanfare au chafleur annonce fa vidoire. 

ioo Vous , nés pour les vertus , les travaux & la gloire , 

* 

Venez , jeunes guerriers , noble fang des Héros , 
JÉchapper dans nos bois aux dangers du repos > 
Développez en vous la force & le courage^ 
Préludez aux combats donc nos jeux font Timage ^ 

loy Bravez la faim^ la foif , Tinclémence des airs. 
Combattez , foudroyez , les tyrans des déferts : 
Ils pourroient aux humains difputer la nature , 
Et nos riches moiflbns deviendroient leur pâture. 
Frappez ces loups cruels qui brifent fous leurs dents 

^10 Des agneaux déchirés les membres palpitants \ 
Percez le fanglier , qui court avant l'aurore 
Rcnverfer les filions , où ft bled vient d'écloré J 

II 
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Signalez par ces coups votre âge & vos loifîrs ; 
Servez l'État enfin même dans vos plaifirs. 

a-iy N'imitez pas ces grands, ces nobles inutiles. 
Qu'énervent la molleflc & le luxe des villes j 
Voyez-les s'avilir , & prétendre aux honneurs, 
Efclaves des Phrinés dont ils ont pris les mœurs , 
De frivoles devoirs , fatigués (ans les fuivrc , 

aïo Accablés du foin d'être , & du travail de vivr^ 

O funefte loifir ! ô poids af&eux du temsi 
Vous n'êtes point connus du citoyen des champs^ 
Il fixait du jour qui palfe employer la durée. 
Au fonmieil , à l'amour fa nuit eft confacréc; 

225 Sans entraves , fans maître , & libre de choifît 
Les moments du travail > du repos , du plaiiir , 
Il difpofe à fon gré tout le cours de fa vie. 

Heureux ! qui loin du monde , utile à fa patrie^ 
Y fait naître des biens , en refpeûe les loix , 

1.30 Et dérobant fa tête au fardeau des -emplois , 
Aimé dans fon domaine , inconnu de tes maîtres , 
Habite le donjon qu'habitoient {es ancêtres ! 
De l'amour des'honnems il n'cft point dévoré. 
Sans craindre le grand jour , content d'être ignoré , 

23 y Aux vains dieux du public il laijQTe leurs ftatues , 
Par l'envie &c le tems fi fouvent abattues. 
Pour juge il a fçn çœttl , pour anus £cs égaux > 
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La gtoflre ou l'intérct n'en font pas fcs rivaux ; 
Il peut trouver du moins dans le cours de fa vie 

240 Un cœur fans în>uftice > un ami (ans envie. 
1\ ne s'égare point dans ces vaftes projets. 
Qui tourmentent le cœur incertain du fuccès ; 
Il ne peut être en butte à ces revers funeftes 
Qui fouvent de la vie empoifonnent les reftesj 

HT JÉlever {es troupeaux , embellir fon jardin , 
^ Plutôt que l'agrandir féconder fon terrein , 
Par fa feule induftrie augmenter faricbicflc. 
Voilà tous les projets que forme fa fagefle > 
Il ne veut qu'arriver au terme de fcs jours , 

lyo Par un chemin factte ^ &c qu'il fuivra toujours. 
La Chine &: le Japon ^ Taiguilk àc la peinture 
N'ornent point fes lambris d'une vaine parure > 
On y voit les portraits de fes fages aïeux*. 
Ils vécurent fans faftc y il veut vivre comme eux ;, 

ly^ Il regarde fouvent ces images fi chères ^ 

Qui parlent à fon cœur des vertus de fes pères^ 
Peut-il avoir befoin que le luxe & ks arts 
De leur pompe frivole amufent fes regards > 
K'a-t-il pas des ruiffeaux , fon verger > la: prairie^. 

160 Des beautés y des couleurs que chaque inftant varic> 
L'opale & l'incarnat d'un matin radieux > 
Et le pourpre & l'azur du couchant nébuleux 
Oà fon œil chachc en vain la première nuança 
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Du pourpre qui finit , de Tazur qui commence^ 

i^y Mais il jouit cncor de plus riants tableaux. 

Il voit Ihomme ingénu , fes plaifirs , fes travaux ; 
Le refpeû pour les Dieux , la vérité champêtre , 
La douce égalité de Tefclave & du maître , 
L'amour &: Tamitié dans leur (implicite , 

270 Le mélange des mœurs & de la volupté. 

Il voit le vrai bonheur , & le trouve en lui-même. 

Son cœur toujours content de Tépoufe qu'il aime ; 
S'il a quelque chagrin y n'en eft pas confumé i 
Il oppofe aux deftins le plaifir d'être aimé. 

ij^ C'eft aux champs que l'Hymen unit des cœurs fînc^cs , 
£t n'eft point profané par des feux adultères > 
Là y l'époux accablé fous le fardeau des ans 
FrelTe encor fa moitié dans fes bras languiflants > 
Là y régnent la pudeur , la concorde y l'cilime y 

x8o Et l'Amour y entouré des vertus qu'il anime. 
£h ! quel plaifir cncor pour ces époux heureux 
D'élever dans leur fein les gages de leurs feux ! 
De voir à leur inftinû fuccéder la penfée ! 
De préferver d'erreur leur raifon conunencée ! 

28 y De guider leurs penchants , d'épurer , de former 
Ces cœurs , que la nature inftruit à les aimer 1 
Leur père eft à la fois leur maître &c leur modèle > 
Il leur peint des vieux tems la probité fidèle. 
Avant que l'art de plaire eût remplacé les mœurs j 
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290 Et lorfquc les vertus conduifoicnt aux honneurs > 
Vos aïeuz , leur dit-ii » au prince ^ à la patrie > 
Immoloient leur repos y leur fortune & leur vie ;. 
Us vivoient à la cour y fans nuire , & fans flatter. 
Avant que d'obtenir , ils vouloient mériter > 

^95 Sans s'ab^lfer alors à de vils artifices , 

Ils nonunoient des aïeux y ôc citoient des (èrvices.. 

U vante , en leur préfence , un mortel généreux 

Dont le cœur bienfaifant s'ouvrit au malheureux ^ 

Le jeune enfant s'eflaie aux vertus qu'il admire > 

}oo Le père s'applaudit des vertus qu'il infpire. 

Souvent y dans un fallon propre 6c non failueux> 
Il admet à fa table un ami vertueux y 
L'art d'irriter encor la faim qu'on a calmée , 
D'un aeftar étranger la sève parfumée 

50J Ne flattent point chez lui le goût des conviés. 
Le rapport des efprits que l'eftime a liés, 
L'enjoument fans folie y Se l'anoour fans foibleflè ;. 
De l'amour paternel la fainte Se douce ivreflfe y 
Des ferments de s'aimer que le cœur a didtés y 

5 la De ces fobres feftins voilà les voluptés. 

O vous ! ô mes amis^ en qui j'ai vu renaître. 
Dès mœurs de nos aïeux la nujefté champêtre y, 
Ch ***, couple heureux ,. refpeâables époux ^ 
J'ai chanté les vertus que j'admirois en vous- 
31 J Mais le fombrc horifon fe rcfufc à l'aurore , 

U 
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Et rend douteux long-tcms le jour qui vient d'éclbrc. 
Des nuages épais , fur les champs defcendus , 
Entourent de la nuit les objets confondus ; 
Immobiles fur Tonde , & fixés fur la plaine , 

32.0 Ils dérobent Tefpace à la vue incertaine 
Du trille voyageur dans fa route égaré , 
£t qui fuit au hafard un fender ignoré. 
L'aftre du jour pâli répand des clartés fombres j 
Son difque fans rayons fe montrant dans les ombres , 

325 Ce voile nJbuleux ajoute à fa grandeur. 

Mais le folcil l'entrouvre , il reprend fa fplendeur> 
Il argenté les cieux , dont les vapeurs légères 
Promènent fur les champs leurs ombres paffagèrcs. 
L'Aquilon les emporte au fommet du Taurus î 

330 II en couvre l'Atlas , les Alpes , l'Immaus, 

Sans ceflc il entretient par des vapeurs nouvelles 
De leurs fommets glacés les neiges éternelles. 
Là des rochers rompus , rcnverfés par le tcms , 
Semblent être lancés par les mains des Titans ; 

335 Dans l'Olimpc azuré les uns portent leurs cimes ; 
D'autres font fufpendus fur le bord des abîmes. 
Sur ces monts hériffés , monument du cahos> 
Règne un repos profond , le calme des tombeaux j 
Nul fon n*eft entendu fur leurs fronts folîtaires. 

340 Cependant le fracas des torrents, des tonnerres. 
Interrompt à leurs pieds le ûlence des airs. 
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Les frimats répandus fur ces triftes déferts , 
Y préfentent aux yeux d'informes pyramides , 
Une mer immobile , & des vagues folides. 

34y Ces maflcs de cryftal , ces abîmes fans fonds , 
Ces marbres , ces rochers cntaffés fur ces monts , 
Ce dcfordre effrayant , ces afpeâs formidables 
Confervent à jamais leurs horreurs immuables > 
La nature &c le tems femblent les refpeâer. 

350 Là les êtres vivants tremblent de s'arrêter} 
£t l'aftre dont les feux animent la matière j 
Sans y porter la vie y répand la lumière. 

Fleuves majeftueux , ce font-là vos berceaux , 
Et l'urne intariflable ou vous puifez les eaux. 

jyy Vous les ver fez d'abord dans de fombres vallées; 
Vous frappez à grand bruit des rives défolées , 
Où le marbre ébranlé fe détachant des monts , 
Tombe , roule , & bondît dans vos flots vagabonds } 
Plus tranquilles enfin , fur une plaine immenfe 

360 Vous portez la fraîcheur , la vie & l'abondance. 
Des nuages légers , dans l'air moins élevés , 
Effleurant des coteaux les fommets cultivés y 
Dépofés fur le fable & le limon fertile , 
Pénètrent les rochers , s'arrêtent fur l'argile j 

36Î Et s'échappant de l'antre où diftilloicnt leurs eaux. 
Forment en bouillonnant les fources des ruifieaux : 
Us fcrpentent d'abord fur des plaines fécondes > 
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Us vont confondre au loin leur murmure &c leurs ondes» 
S'ouvrir en s'unifTant un plus vafte canal ^ 
570 Et rouler fur Tarène un paifîble cryftaL 

Ainfi 9 du fcin des mers > une mer de nuages 
S'exhale > fe répand & part de leurs rivages ^ 
Du liquide fécond pénètre Tunivers y 
Et par mille canaux retourne au fein des mers» 

37r Ces voiles fufpendus qui cachent à la terre 
Le ciel qui la couronne > & Taftre qui Tcclaire y 
Préparent les Mortels au retour des frimats. 
Si le foleil encor fe montre à nos climats , 
Il n'arme plus de feux les rayons qu'il nous lance; 

380 La nature » à grands pas , marche à fa dicadencc* 
Mais la feuille , en tombant du pampre dépouillé > 
Découvre le raifîn de rubis émaillé s 
De l'ambre le plus pur la treille eft colorée. 
Les celliers font ouverts , la cuve eft réparée. 

585 Boiffon digne des Dieux y jus brillant àc vermeil> 
Doux extrait de la sève & des feux du foleil > 
Source de nos plaifirs > délices de la terre y 
Viens difiîper l'ennui qui me livre la guerre. 
Et donne-moi du moins le bonheur d'un moment. 

390 Bacchus , Dieu des feftins , père de l'enjoumcnt^ 
C'eft toi qui répandis fur les monts du Bofphorc 
Les pampres enlevés aux portes dç l'aïuorc i 
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Tu couvris de raifins les rochers de Lesbos. 
Ta liqueur infpira les Mufes , les Héros » 
395 £t ton culte polit la Grèce encor fauvage. ' 

C eft toi qui des Gaulois enflammois le courage , 
Quand ce peuple vainqueur du haut des Apennins > 
Vint fous leurs toîts fumants écrafer les Romains. 
Il vouloir de tes dons enrichir fa patrie > 

400 Et le front couronné des pampres d'Hcfpérie > 
Jvre de vin > de joie y il repaffa les monts. 
Les vallons répétoient fes cris 6c Tes chanlbns , 
£t les Thirfes guidoient fa marche triomphante. 
La Gaule à ton neâar dut fa gaité brillante , 

4oy Le charme des fcftins , & le fel des bons mots , 
L'art d'écarter les foins & d'oublier les maux. 

Mais déjà vers la vigne un grand peuple s'avance. 
Il s'y déploie en ordre , & le travail commence j 
Le vieillard y que conduit l'cfpoir du vin nouveau » 

410 Arrivé pleiii de joie au penchant -du coteau ^ 
Y voit l'heureux Lindor & Lifette charmée 
Trancher au même fep la grappe parfumée , 
Ils chantent leurs amours y &c le Dieu des raifins. 
Une troupe à leurs voix répond des monts voiiins ; 

^i j Plus loin le tambourin , le fifre & la trompette 
Font entendre des airs que le vallon répète. 
Cependant les chanfons , les cris du vendangeur 
Pixent fur le coteau les regards du chaffeur. 
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Mais k travait s'avance ^ & les grappes vermeilles 

4^0 S'clevant en monceaux dans de vaftes corbeilles. 
Colin , le corps panché fur Tes genoux tremblants^ 
'De la vigne au cellier les tranfportc k pas lents ; 
Une foule d'enfants autour de lui s'empreflc > 
Et rannonce de loin par des cris d'allcgreffc. 

4^î Tandis que le raifîn fous la poutre eft placé , 
Qu'un jus brillant & pur dans la cuve eft lancé > 
Que d'avides buveurs y plongent la fougère 
Où monte en pétillant une moufle légère , 
Sur les monts du couchant tombe l'aftre du jour* 

43^ Le peuple fe raflemble , il hâte fon retour j 
Il arrive , ô Bacchus , en chantant tes louanges. 
Il danfe autour du char qui: porte les vendanges y 
Ce char eft couronné de fleurs Se de rameaux. 
Et la grappe en feftons pend au front des taureaux» 

43 5 Le plaifir turbulent , la joie immodérée , 
Des heureux vendangeurs terminent la foirée j 
Ils font tous contents d'eux , du fort , & des humains* 
Des rivaux réunis un verre arme les mains ; 
Bacchus a fufpendu la haine Se la vengeance , 

440 11 fait régner l'amour , il répand l'indulgence. 
Deux vieillards attendris fe tiennent embraftés ; 
Tous deux laiflfcnt tomber des mots embarraflcs ; 
Dans leurs yeux entr'ôuverts, brillent d'humides flammes. 
Ils font de vains efforts pour épancher leurs âmcs> 
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44Î Et pleins des fcntimcnts qu'ils voudroicnt exprimer ^ 
Tous deux , en bégayant , fc jurent de s'aimer, 

Alain , jufqu'k ce jour , amant tendre & timide 
Fuife dans le neâar une audace intrépide , 
Et pourfuit Alifon qui réfifte en fuyant j 
4yo Elle héfîte , chancelé , & tombe en fouriànt. 
Grégoire à Mathurinc alloit porter fon verre } 
Sous Tes pas incertains il fènt trembler la terre > 
U a vu les lambris & le toit s*ébranlen 
La table qu'il embralTe eft prête à s'écrouler ; 
4 j j U tombe , il la renverfe , & la cruche briféc 
Se difpcrfc en éclats fur la terre arrofée j 
On fe lève en tumulte , on part , & les buveurs 
Font retentir au loin leurs chants &c leurs clameurs. 
Us n'ont point entendu le démon des tempêtes, 

460 II vient de TOccident > il vole fur leurs têtes , 
Et paffe en rugiflant de vallons en vallons. 
Tranquille en ce moment au bruit des Aquilons j 
Le fagc laboureur ne craint plus leurs ravages \ 
U a mis fes tréfors à couvert des orages ^ 

4^5 Des gerbes de Cétès il chargea fes greniers ; 
Les tonneaux de Bacchus vont remplir fes celliers 5 
Il a fait plus. Déjà la glèbe /retournée 
Cache fous le fillon l'cfpoir de l'autre année , 
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Et même fur les champs , épuifés par leurs dons , 
470 II dépofa Tengrais qui les rendra féconds. 

Apprenez , ô Mortels , qu'il eft un art facile 
D'obtenir des moiflbns du champ le plus ftérile ^ 
Il eft un heureux art de choifîr les engrais , 
Qu'au vertueux Tovnshend a révélé Cérès. 
475 Triptolème nouveau , je viens te rendre hommage. 
Le bien qu'on fait au monde ajoute à mon partage y 
Ami du bienfaiteur , fans pouvoir l'imiter , 
J'afpire à fcs vertus , & j'aime k les chanter. 

Dans les champs d'Albion , fur un fable infertile, 
480 C'eft toi , qui le premier , fis répandre l'argile , 
Fécondas l'un par l'autre , & du mélange heureux 
Vis naître les moiflbns fur un fonds fablonneux* 
Au fol^ qu'une huile épaiffe avoir rendu folide, 
C'eft toi , qui le premier mêlas le fable aride : 
485 Par fes angles tranchants le limon divifé , 
Laifla fortir le bled du champ fertilifé. 
Mais ton exemple encor inftruifit ta patrie 
A revêtir les monts des dons de la prairie , 
A contraindre les champs depuis peu moiflbnnés , 
490 D^ofirir une herbe tendre aux 'troupeaux étonnés. 
Ton peuple induftrieux , que l'JÉtat encoiurage , . 
Des fecr^ts de ton art apprit à faire ufage y 
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LaTamife, en tournant de vallons en vallons, 
Adniire leurs trcfors \ & des riches moiflbns 
4^î Qu'on vit fous les confuls border les flots du Tibre , 
Cérès avec plaifîr couronne un fleuve libre. 

Hélas dans nos climats , le peuple des hameaux , 
Rendu ftupide enfin par Texcès de Tes maux y 
Ne fçait point par Ton art féconder la nature* 

500 L^habitude 6c Tinflinâ dirigeant fa culture > 
Il n'invente jamais , & tremble d'imiter. 
Pour ceflcr d'être pauvre il n'ofe rien tenter. 
Il traîne avec effort fa vie infortunée , 
Et penfe qu'aux douleurs les Dieux Font condamnée. 

50 j Allez y peuples des champs , faire entendre vos voix , 
Jafque dans cet afyle où réfident vos Rois y 
Alle2 au pied du trône expofer vos misères : 
Des enfants malheureux fe plaignent à leurs pères. 
Opprimés 9 diroient-ils , dans tes vaftes £tats, 

5 10 ($ Roi ! nous gémiffons , nous ne murmurons pas > 
Ton peuple efl: accablé fous un joug qu'il adore ^ 
£t fçait dans fes malheurs que fon Roi les ignore. 
£n traçant ces filions qu'arrofent nos fueurs y 
Kous aimons la patrie > & formons fes vengeurs y 

j 1 5 Ils iront de leur fang t'acheter la viftoire , 
Et mourir inconnus pour augmenter ta gloire* 
Citoyens oubliés , dans la poudre abattus , 
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Nous avons confcrvé le dépôt des vertus ; 
£t le ciel qui nous livre à Thorrible indigence ^ 

yzo Pour nous en confoler , nous laiffa Tinnocence. 
Nos devoirs font encor nos plaifirs les plus doux ; 
Ces noms fi faints , fi chers ^ & de père & d'cpoux , 
Ne font point au hameau de vains noms, mais des chaînes. 
Hélas ! ces doux liens qui feuls charmoient nos peines , 

Jiy Ne font plus aujourd'hui qu'augmenter nos douleurs; 
A nos triftes enfants nous léguons nos malheurs ; 
Nous pleurons, auprès d'eux, de les avoir fait naître. 
C'eft au nom de tes loix , c'eft au nom d'un bon maître 
Qu'on Vient à ces enfants arracher les fecours 

y 30 Dont l'amour paternel foutient leurs foibles jours. 
De l'humble agriculteur , fans force &: fans défenfe , 
Des brigands effrénés dévorent la fubftance. 
Nous refpeftons la loi , vidimes des abus. 
Avec joie , à l'État nous offrons nos tributs ; 

155 Les cœurs des malheureux font rarement avares : 
Mais faut-il inunoler à des monftres barbares 
Le fang de nos enfants , le prix de nos travaux \ 
Faut-il feuls de l'État fupporter les fardeaux > 
Ou loin des lieux chéris qu'ont habités nos pères , 

y4o Aller porter nos pleurs aux rives étrangères ï 

Ah ! les Rois font humains , ils veulent être aimés ; 
S'ils foupçonnoient les maux des peuples opprimas ^ 

Ils 
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Ils voudroient les venger des opprefleurs avides , 
£t dérober le pauvre aux rigueurs des fubfîdes. 

145 C'eft alors qu'on verroit Thabitant des hameaux 
Reprendre avec ardeur Tes foins Se fes travaux i 
£t Ton aveugle inftinâ deviendroit du génie. 
Il couvriroit de biens le fol de fa patrie ; 
Le peuple agriculteur j plus riche Se plus nombreux , 

SS^ Rendroit heureux fon Prince , en s'avouant heureux. 

Hélas ! rhomme eft forcé de fe donner des chaînes ; 
Ceft un poids qu'il ajoute au fardeau de fes peines i 
Il eft né pour foufirir. Mais peut-il aujourd'hui 
Réfifter aux malheurs prêts à fondre fur lui i 

5 SS Le foleil retiré vers l'humide Amalthée ^ 
Jette un dernier regard fur la terre attriftée : 
Tout eft changé pour nous. Ce théâtre inconftant 
Où rhonmie paflc un jour , Se jouit un inftant j 
Cette terre y autrefois û belle Se û fertile , 

j6o De moment en moment devient pauvre Se ftérile. 
Je ne les verrai plus ces émaux éclatants , 
La pompe de l'Été , les grâces du Printcms , 
Ces nuances du verd , des bois & des prairies , 
Le pourpre des raiikis , l'or des moiftbns mûries, 

y^y Les arbres ont perdu leurs derniers ornements i 
A travers leurs rameaux j'entends des fifflements : 
Doux Zéphir , qui le foir carcffois la verdure , 

K 
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Quel fon , quel triftc bruit fuccède à ton murmure ! 
Les vents courbent les pins , les ormes , les cyprès j 

yyo Ils fcmblent dans leur courfe entraîner les forets \ 
Les arbres ébranlés , de leurs cimes panchées 
Font voler fur les champs les feuilles dcfTéchées. 
Les rayons du foleil , fans force &: fans chaleur , 
Ne perçant plus des airs la fombre profondeur > 

T7Î Éolc étend fur nous la nuit & les nuages. 

L'ombre fuccède à Tombrc , & Torage aux orages. 
L'homme a perdu fa joie & fon aûivité. 
Les oifeaux font fans voix y les troupeaux fans gaité ; 
Ils ne reçoivent plus du Dieu de la lumière 

580 Ce feu qui fait fentir & vivre la matière. 
La campagne épuifée a livré fes préfents , 
Et n'a rien k promettre k mes goûts , k mes fcns. 
Dans ces jardins flétris, dans ces bois fans verdure, 
Je fens k mes befpins échapper la nature. 

585 Ce concert monotone & des eaux & des vents 
Sufpendant ma pçnfée & tous mes fentiments j 
Sur elle-même enfin mon amc fe replie , 
Et tombe par degrés dans la mélancolie. 
Ces vallons fans troupeaux , ces forêts fans concerts , 

590 Ces champs décolorés , ce deuil de l'univers 
Rappellent a mon cœur des pertes plus fenfîblcs. 
Je. crois me retrouver k ces moments horribles, 
Où j'ai vu mes amis que la faulx du trépas 
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Mcnaçoit à mes yeux , ou frappoit dans mes bras. 
y^y De Ch** expirant je vois encor Timage j 
Je le vois à fes maux oppofcr fon courage ; 
Penfer , fentir , aimer , au bord du monument , 
Et jouir de la vie à fon dernier moment. 
Objet de mes regrets , ami fidèle & tendre , 
^00 J'aime à porter mes pleurs en tribut à ta cendre. 

Malheur à qui les Dieux accordent de longs jours I 
Confumé de douleurs vers la fin de leur cours , 
Il voit , dans le tombeau , £cs amis difparoîtrc , 
Et les êtres qu'il aime arrachés à fon être, 
^o j II voit , autour de lui , tout périr , tout changer \ 
A la race nouvelle il fc trouve étranger ; 
Et lorfqu'k fes regards la lumière eft ravie , 
U n'a plus en mourant k perdre que la vie. 

Cette idée eft afFreufe , &: j'aime à m'y livrer } 

« 

^10 Je cède avec plaifir au befoin de pleurer. 

Et cherche un aliment à ma douleur profonde. 
Je me peins les fléaux &: les crimes du monde y 
Le poifon des remords , les ennuis dévorants , 
Les pleurs de la vertu , les fuccès des tyrans ; 

^ I y Et TafFreux défefpoir , l'œil ardent , le teint blcmc , 
Se roulant dans fon fang qu'il a verfé lui-même. 
Xa crainte &: la trifteffe entrent dans tous les cœurs." 
Ceux même , de qui l'âge écarte les langueurs , 
Ceux qu'amufcnt cncor Icrrcur U l'cfpérancc , 
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tfio Sentent moins le plaifir de leur douce exiftcncc. 
La naïve Rofcttc & le jeune Lubin , 
S'aimoienty vivoicnt contents , fans foin du lendemain; 
Tous deux , un foir d'Automne , au bord de la prairie , 
Où leurs brebis paiflbient Therbe humide & flétrie, 

^ij Ils cntendoient rugir la voix des Aquilons, 
Et les eaux des torrents gronder dans les vallons. 
Ce bruit les attriftoit ; le berger , fa compagne 
Portoicnt , enXbupirant, les yeux fur la campagne. 
Rofette tout-à-coup s'élança vers Lubin } 

^30 Son amant attendri la prefla fur fon fein ; 
Au plaifîr de s'aimer tous deux ils fe livrèrent, 
£t , fans fe dire un mot y long-tems ils s'embrafsèrcnt. 
Mais un trouble inconnu , de triftes fentimcnts 
Jufques dans leurs plaifirs pourfuivoient ces amants : 

^3 y Tu vois , difoit Lubin , l'état de la nature j 
Il n'eft plus de berceaux , ni de lits de verdure j 
Les oifeaux des forets ne chantent plus l'amour^ 
Ou peut ceffer d'aimer. O fi toi-même un jour !... 
Ah ! Lubin , gatdes-toi de foupçonner Rofette î 

640 Raflure-la plutôt , fon ame eft inquiète j 
Je ne fçais quelle peur a faifî mes efprits > 
Mais je crains. Ces vallons, ces bois, ces champs flétris ^ 
Ce bruit fourd & lointain , ce ciel couvert d'orages , 
Sont peut-être pour nous de funeftes préfàgesj 

^45 Nous fonunes menacés: oui, répondoit Lubin, 
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Nous ne nous rendrons plus fur ce coteau vèifîh , 
Nous vivrons au hameau : mais, fi tu m*cs fideile y 
Je fupportcrai tout. Hélas , hxi difoit-elle j 
Je t'aimerai tduj.ours , mais je te verrai moins > 

éyo Et puis dans le village il eft tant de témoins : 

Nous ne ferons plus feuls/ Le CQUple aimable & tendre 
S'apperçut que la nuit commençoit k defcendre > 
il reprend , en rêvant, le chemin du hameauv 
Et près de la foret il rencontre un tombeau ; 

^5-5 C'eft-là , qu'heureufe & belle, & chère à fa contrée , 
De Famant qu'elle aimoit 6c des fiens adorée ,. 
Defcendit licoris à la fleur de fes ans. 

L'afpeâ de ce tombeau concerne nos amants^ 
Ils s'arrêtent tous deux ; kur vue & leurs pcnfées 

660 Sur ce lugubre objet reftent long-tems fixées. 

Tous deux ,. fans fc parler , le corps fans motivçment ^ 
Demeurent appuyés au fatal monument ; 
Enfin , les yeux remplis des pleurs qu'ils vont répandre > 
Et jettant l'un à l'autre un regard triftc & tendre > 

^6^ Pénétrés à la fois de douleur & d'amour , 
Ils jurent de s'aimer jufqu'à. leur dernier jour. 

Ces ferments , un baifer raniment leur courage ,. 

^ * 

£t fcmblabie au rayon qui perce le nuage , 
Le plaifir dans leurs yeux brille k travers les pleurs. 
670 L'cfpérancc & l'amour ont charme leurs doulcu»i, 
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Mais dans Tâgc avancé lorfque l'homme apprécie 
Ce fonge d'un moment qu il appelle la vie , 
Quand le voile eft tombé , quand le fardeau des ans , 
Et Tennui de l'Automne ont accablé nos fens , 
6jj Tandis qu^autour de nous la nature niourante , 
Infpire les regrets , imprime l'épouvante j 
Quel appui , quel fecours pourroit dans ces moments 
Ou raffurer notre ame ou calmer fes tourments. 

Voyez-vous ces oifeaux s'élancer des vallées > 
680 Les airs font obfcurcis par leurs troupes ailées j 
Ils s'aflcmblent en foule au retour des frimats. 
Ils erroient difpcrfés , lorfque dans nos climats 
Us jouiffoicnt en paix des dons de la nature» 
Contents , ils vivoient feuls. La faim & la froidure, 
6i^ La crainte 8c la douleur les ont unis aitre eux. 
A côté l'un de l'autre , ils font moins malheureux j 
C'cft le fort des humains raflêmblés dans les villes. 
Partons , retirons-nous , dans ces conmiuns afylcs > 
C'eft-lh , qu'un peuple aimable , au fein d'un doux loifîr- 
6^0 Scait goûter , ou du moins efpérer le plaifir. 
Ceft l'abri que le ciel pré fente à nos misères ; 
L'homme foible &: fenfîble y pleure avec fes frères. 

O divine amitié , nœuds facrés & puiflants > 
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Poux rapport des cfprits , des goûts , des fcntimcnts , 

69^ Plaifîrs purs & profonds ^ délices de la vie , 
Vous charmez les langueurs de mon ame afPoiblie. 
J'ai des amis confiants , éclairés , vertueux , 
Avec eux je puis tout , & ne puis rien fans eux j 
Ils arment ma raifon de leurs confeils utiles , 

700 Leur main vers la vertu conduit mes pas débiles , 
Et mon e(prit fcmblable aux foiWes arbriffeaux 
S'élève , en embraffant ces fuperbes ormeaux. 
Ah je pourrai dans peu les voir , Ôé les entendre ; 
Dans mon cœur attendri leurs cœurs vont fc répandirc 

7oy J'oublierai mes douleurs , & leurs doux entretiens 
Me rendant par degrés le fcntiment des biens , 
S'il en eft que le ciel me refufc k moi-même , 
J'en jouirai du moins dans les mortels que j'aime. 
Plaifîrs de mes aniis j vous remplirez mon cœur ! 

710 Oui je verrai , B**^ ta gloire &: ton bonheur j 
J'entendrai célébrer ta vertu bienfaifante , 
Ton ame toujours pure & toujours indulgente > 
Ta valeur , ta raifon , ta noble fermeté , 
Ton cœur , ami de l'ordre , &: jufle avec bonté» 

7^5 Je verrai la compagne k tes dcftins unie 
Embellir ton bonheur , féconder ton génie. 
Et pour tUe & pour toi croître de jour en joue 
Du public éclairé le rcfpeft & l'amour. 

K4 
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Vos fuccès y vos plaifîrs , votre union charmante , 
710 Ce fpeâaclc fî doux de la vertu contente 

Me tiendront lieu de tout ; & fans les regretter > 
Je perdrai les plaifîrs que THiver va m'ôten 
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NOTES. 

Jlagu X59. 

Ce qu'on attend de toi da repos , des plaifirs* 

La fin de TÉté & le commencement de l'Automne 
font les moments où la natute dans nos climats donne 
le plus de jouilHuices au fens du goût, par le nombre & 
la variété des firuits & àes légumes \ c'eft le moment 
où l'homme ramaffe les biens néceflaires â ù, conferva«* 
tion , les bleds , les fruits , les vins j c*efl: alors qu'il 
pofsède > & alors feulement la pofTeflîon eft une vraie 
Jouiflànce \ le corps a confervé la vigueur qu'il a reçue 
du Printems & de l'Été. C'eft le tems où le travail 
épuife le moins nos forces \ les mufcles ne font point 
relâchés par la chaleur , &c pour jouir d'un repos agréar 
ble » il faut qu'il foit précédé par la fatigue. 

i4i« Miniftres de Thémis, ou plotôc (es viftiiaes* 

Dans la plus grande partie de l'Europe on a , comme 
dit Boileau , » Accablé l'équité fous des monceaux d'Au^ 
n t'eurs : c< & de tous ces Auteurs y il n 7 en a point qui 
ne foit refpeâé , cité , fuivi , plus ou moins > quoiqu'il 
Tij en ait peut-être pas un feul ( à en juger du moins 
par les plus célèbres ) , qui affure les propriétés de& 
citoyens & la tranquillité de l'innocent j les loix & les 
formes font à proponion en auflî grand nombre , & fe 
contredifent autant que ks Corainenuteurs*. La Jurif- 
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prudence eft dans fon enfance , même dans plufîeurs Ècacs 
Républicains : en Angleterre , le code criminel eft un 
chef- d œuvre d'équité , d'humanité 8c de r-aifon , les 
formes & les loix civiles font fans nombre , & les procès 
n*y finilTent jamais. La réforme des Loix fera l'ouvrage 
des Jurifconfultes philofophes. Le Préfident de Montef- 
quieu ctoit capable de cette grande entreprife. 11 auroir 
pu choifir dans le fatras énorme de nos Loix celles qu'il 
falloir conferver. Mais un Légiflateut moins éclairé qui 
fe borneroit â diminuer le nombre des Loix , dût - il 
choifir mal , feroit encore un grand bien. Pourquoi le 
code de Louis XIV n'abroge-t-il pas les Ordonnances 
de Saint Louis? Pourquoi cite -t- on les Capitulaires > 
tandis que nous avons fur les mêmes objets des Loix 
récentes ? Pourquoi les Magiftrats permettent-ils qu'on 
leur cite des Loix étrangères ? Pourquoi donnent -ils 
force de Loix à des ufages , au recueil de leurs Arrêts > 
Ces abus & d'autres rendent la juftice arbitraire , & 
l'équité ne peut fe foutenir au Barreau que par le grand 
fens , l'intégrité , le défintcreflement de nos Magiftrats , 
par leurs mœurs enfin qu'il ne faut pas corrompre. Le 
Préfident de Momefquieu refpeûoit beaucoup les for- 
mes j il les regardoit comme une barrière qu'on oppofe 
dans une Monarchie au defpotifme^ mais pouvoit-il 
fefpeâer celles qui éternifent les procès , celles qui con- 
fument en frais les biens conteftés , & enfin celles que 
l'innocent peut craindre» 

141. Quittez CCS triftes bancs confscrés aux erreurs. 

11 faut que l'éducation de la Jeuneffe foit dirigée p^ 
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le Gouvernement. Ceft à lui à décider des mœurs qu'on 
doit infpirer aux jeunes citoyens \ c'eft à lui â veiller 
fur la manière dont on les rend propres aux difFérens 
emplois auxquels ils font deftinés. Mais k plupan des 
Gouvernements peuvent-ils être afTez éclairés pour favoir 
précifément quelles mœurs > quel tour d*efprit « quel 
caraâère conviennent â leur conftimtion préfente ? Peu-" 
vent-ils fâvoir quelles fones d'éducation , d'inftruâipns ^ 
aideront la nature à former tel génie ou tel talent? 
Quelles miférables inftruâions ne feront pas donner a 
la jeuneflè ceux qui penfent encore que les hommes ne 
doivent pas être éclairés ? Vous qui voulez abrutir les 
pères » ferez-vous des hommes de leurs enfants ? Vous 
qui corrompez l'âge préfent, quelles vertus ferez- vous 
enfeigner à fa poftérité ? 

Ce qui rend encore la bonne éducation jufqù'à préfent 
impoflible , c'eft le peu de mérire de la plupart des Livres 
élémentaires. On n'en a point de bons fur les objets les 
plus importants , fur l'Agriculture , fur le Commerce , 
fur rÈconomie domeftique > fur ces Loix mêmes aux- 
quelles les jeunes gens doivent obéir un jour. Que dis- 
je ? On n'a pas même encore un Livre qui donne les 
principes & les devoirs détaillés de cette morale > qui 
doit être commune à tous les hommes. Les Livres élé- 
mentaires n'ont guères été fkits que par des hommes 
médiocres , & il faudroit qu'ils fuflent Touvrage d'hom- 
mes fùpérieurs. Ce feroit aux Académies dirigées par 
les Gouvernements à travailler aux ouvrages néceflàires 
à l'éducatioQ de la Jeunelfe. 
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14&. Le Ibkîl eft voilé , mais Ton difque invifible 

Porte un jour tendre & doux fur le monde paifible^ 

Attempered funs arifè 

Sweet Beamed, andskedding ofi Tkroug lucid clouds 

A pUafing calm. 

Thom(bn. 

145. Ah! nous étions heureux par la (èule efpérance» 
Puiflions-nous Tétre encor au feb de l'abondance \ 

Le Soleil , donc les rayions s'affoiblîllènr, ne dornie- 
plus le même mouvement aux efprics & aux liqueurs qui 
circulenc en nous , & nous percions lefpérance qui don* 
noit de la vie à notre ame \ nous Tentons moins* nôtres 
exiftence , & ce fentiment ne s afFoiblit point fans qu& 
nous éprouvions de la triftefTe. C'eft pour retrouver ce 
fentiment vif de leur exiftence \ c'eft pour fe donner 
plus de vie ,, plutôt que pour flatter le fens du goût ^ 
que les hommes fe permettent les excès des liqueurs 
ipiritueufes \ c'eft pour fe réveiller qu on s'accoutuma 
au Café , qui déplaît d'abord par fon amertume^ c'eft 
pour s'animer que les Periâns , les Turcs & une partie 
des Indiens , prennent de l'Opium qui n'a aucune faveur j 
les Chinois , les Japonois , & aujourd'hui la plupart ii^% 
peuples de l'Europe , font ufage du Thé qui agite. Les . 
peuples des Ifles Célèbes ont une boiflbn dcfagréable > . 
mais qui les enivre , & ils en font un ufage imraodcré : 
les Sauvages aiment avec fureur , même la plus mauvaife 
eau-de-vie. On peut remarquer que toutes ces liqpeurs. 
qui donnent plus de vie> donnent en mème-tems de la 
gaité. 
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14). A nos jeux , nos plaiiirs , que le travail s'ooiflè. 

Le travail entretient le refTort des fibres , facilite les 
décrétions , Se prévient dans les mufcles Tezcès du relâ- 
chement , fouvent fuivi de convuUions & de mélancolie* 
Mais iorfque nous fommes tombés dans cet état , pour 
nous en tirer » laâion feule ne fuffit pas , il faut du 
plaifir , il faut que le travail foit rendu agréable par fon 
objet & par Tefpérance. 

J4J. D'un transport vif & dooz mon cccur eft ;^iré , 
Quand je les vois tomber fur ces verges perfides 
Qu*infeâa de (es fucs Tarbrlilèau des Druides. 

Il me paroît que la pipée n*amufe guères que dans la 
première jeuneffe , & lorfqu elle eft la feule chaffe qui 
puiffe fatisfaire cet amour de la proie que la nature 
donne à nos enfants, comme aux petits chats & aux 
jeunes tigres : dans un âge plus avancé » on devient trop 
fenfible à la pitié pour qu elle ne gâte point le plaifîr de 
la pipée. Dans les autres chaffes on ne touche point de la 
main le gibier qu'on blefle , on n'entend point de fi près 
{e& cris de douleur , on ne voit point de fi près les con- 
vttlfions de fon agonie. Or , la pitié agit fur nos organes , 
i proportion de la diftance où nous fommes des ani- 
maux foufFrants , â proportion que les fignes de leurs 
douleurs font plus ou moins fenfibles \ cela eft fi vrai , 
qu'on n'éprouve guères de pitié pour les poiilons , les 
infeâes , &c. qui ne donnent que des fignes peu fenfibles 
de la douleur. C'eft le cri, c'eft la plainte, c'eft la vue 
du fimg qui nous font éprouver les tourments de la 
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pitié. Quelquefois pour nous délivrer de ces tourments 
nous ôtons la vie à l'animal foufFrant , lorfqu'il n'eft pas 
de notre efpèce ou des efpèces que nous aimons ^ (bu- 
vent nous nous éloignons de lui le plus vite qu'il nous 
eft poflible , ou bien nous volons à fon fecours. Lorfque 
nous efpérons le foulager , il nous infpire une forte 
d'amour , un intérêt très-<endre , fur-tout s'il interrompe 
fes plaintes ^ car s'il continue les mêmes fignes de dou- 
leur qui nous ont attirés auprès de lui , ils nous déchi- 
rent : nous prenons pour lui une forte d'averfion. Alors 
les meilleurs des hommes mêlent aux confolations qu'ils 
donnent un peu de colère & d'humeur : j'ai fait ces 
obfervations fur les animaux comme fur notre efpèce : 
un chien blede attendrit d'abord tous les chiens du voi- 
(înage qui viennent à lui & le careifent ^ s'il hurle trop 
fon & trop long-tems, ils l'étranglent. 

145. Oii le courage & l'an mènent à la viâoire. 

Le plaifir que nous donne la chaftè a pluHeurs caufes , 
mais là première eft ce befoin de fentir notre puiflànce , 
nos forces , notre intelligence , notre adrefle , Sec. Et 
c'eft parce que la chafle du Cerf nous donne ce fenti- 
ment plus que toutes les autres , qu elle eft la première , 
6c qu'elle peut même devenir l'objet d'une paffion ; mais 
le fentiment de notre puiflance , c'eft -à- dire de nos 
forces & de plufieurs qualités , nous étant moins donné 
par les autres chafTes , quelle eft donc la caufe de ce^ 
tranfports , de ces palpitations qu'éprouvent prefque tous 
les chaffeurs à la vue de la première Perdrix qu'ils vont 
"Mren Us marchent y ils font un exercice modéré , uu 
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ufage libre de plufîëurs organes , & par cetre raifon , 
ils ont plus de fenfibilicé , ils font plus difpofés à fentir 
vivement le plaifir. 

24^. Effrayé des clameurs & des longs hurlemeats » 
Sans ceflc à Ton oreille apportés par les vents , 
Vers ces vents impoituns il dipge (a faite. 

Againft the bree^c ht dans that way tht mort 
To Uavt the UJfening murderous cry behind ; 
Déception short! Sec. 

Thomfbn. 

14^. £t revoit ces grands bois, théâtre de ù, gloire, &c. 

The glades ndld opening to the golden day , 
Wkere , in kind conteft , with his butting friends 
Ht wont to ftruggU , or, his love enjoy. 

Thomfon. 

147. Échapper dans nos bois aux dangers du repos. 

« 

Ces rers Se les fuiv^ts donnent aflez à entendre que 
fi j'aime la chafTe , je n'approuve pas les abus dont elle 
peut être la caufe , celui qui dit des animaux qui en 
font l'objet : 

Ils pourroienc aux hunudns difputer la nature , 
£t nos riches moifTons deviendroienc leur pâture. 

Celui qui confeille i la jeune noblefle d*e(Iayet fon 
adrefle & fes forces , comme Hypolite , contre les ani- 
maux qui nuifenc au Laboureur , n'approuve pas qu'où 
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les multiplie ^ j'^ cependant efTuyé ce reproche dans 
les Êphémérides. Les Auteurs éclairés & vertueux de 
xe Journal utile , auront été injuftes une fois dnns leur 
vie. Ils penfent que quiconque pofsède ou cultive un 
champ , a Je droit de tuer les animaux qui lui difputenc 
fâ propriété ou fon travail. 

Il eft confiant que dans l'état de nature le droit de 
challe eft commun à tous les hommes , & que dans plu* 
fleurs Républiques il left à tous les propriétaires. Mais 
peut-être dans une monarchie eft-il jufte de rcferver le 
droit de chaifè i la noblefîè \ elle eft compofée d'un 
ordre d'hommes toujours armé pour l'Etat , quittant pour 
le défendre le foin de fes affaires & fes plaifîrs , toujours 
prct d prodiguer pour la tranquillité de l'Etat fes biens , 
fa fanté , fon repos. Je crois que des hommes qui font 
de fi grands facrifices , méritent quelques privilèges , 8c 
le droit de chaffe en eft un qui peut n'être point i charge 
aux citoyens des ordres inférieurs. 

De plus , la chafTe préferve les Nobles àt% dangers 
de la moUeiïè , elle rend le corps plus léger & plus 
robufte \ elle forme le coup-d'œil , elle apprend à juger 
des diftances & de la nature d'un pays , elle accoutume 
à la fatigue , & peut eniin rendre plus propres à la guerre 
des hommes deftinés à la guerre. 

J'ajouterai que dans une Monarchie, lorfque l'habit 
tant des campagnes eft ignorant , lorfqu'il n'a que des 
mœurs groftières & qu'il n'eft fournis aux loix que par 
la f^rce , il faut pour fa propre (ureté lui défendre les 
armes. Mais alors il faut qu'il y ait à^s hommes qui le 
protègent contre les animaux , & ce foin regarde U 

noblcfTe \ 
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nobleflê j c'eft moins fon privilège que fon devoir , la 
chaflè n'eft plus pour elle un fimple amufement , mais 
une des fondions de fon état. 

S'il y a des Nobles qui multiplient à l'excès les ani- 
maux qu'ils doivent détmire , je penfe à leur égard comme 
les Auteurs des Èphémérides. 

158. Apprenez, 6 Mortels, qu'il eft un art facile 
D'obtenir des moiflbns du champ le plus ftérilc. 

Gulliver explique au Roi de Lilliput les principes 
des grands politiques de l'Europe. Si j'avois, lui répond 
ce Prince , un homme qui fît fonir deux épis d'un 
grain qui n'en produit qu'un , j'en ferois plus de cas 
que de tous vos politiques* Prefque tous les Gouverne- 
ments de l'Europe penfent aujourd'hui comme le Roi 
de Lilliput , & le tems n'eft pas loin où ils encourage- 
ront plus efficacement qu'ils ne font encore la fciencè 
de l'Agricxdrare j elle fera perfeâîonnée par la Chymie ; 
on entendra mieux l'économie champêtre fur laquelle 
on commence à écrire avec fuccès en France , en Alle- 
magne , en Suède ôc en Suifle j on établira même des 
Écoles de cette fcience. La jeunefle ira s'y inftruire j elle 
y prendra des connoiflânces utiles, au lieu des mots & 
des frivolités dont on furcharge fa mémoire, 

255. Rendu ftupide enfin par l'excès de (es maux. 

Un travail difficile & continu foit de Tefprit ou du 
corps , dégoûte, fatigue , ennuie , quand il ne peut con- 

L 
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cribuer à rendre notre état meilleur. On travaille plus 
volontiers , pour vivre agréablement , que pour vivre ; 
la parelTe invincible eft un vice plus commun chez le 
pauvre que chez l'homme qui veut ajouter à fon aifance ^ 
celui qui n'a que le projet de conferver fa vie , veut la 
conferver avec le moins de travail poflible , il retranche 
autant qu'il le peut à Tes befoins, il perd de fa fenfi- 
bilité 9 il tombe par degrés au rang des animaux les plus 
vils & les plus ftupides y il femble fe borner à leurs 
fentiments & à leurs befoins. 

L'un des Philofophes qui a fait le voyage de ces 
riches contrées , Ci cruellement opprimées par les Efpa- 
gnols y Se autrefois Ci heureufes fous les Incas , vit un 
Péruvien de l'âge d'environ trente ans, couché fur les 
débris d'un Temple du Soleil y il n'étoit couvert que 
de quelques lambeaux , & il avoit auprès de lui queU 
ques-uns de ces fruits que la nature prodigue dans ce 
beau climat. Le Philofophe avoit befoin d'un guide , & 
pour déterminer le Péruvien à lui en fervir , il lui offrit 
beaucoup d'argent ^ aux propofitions du Philofophe , le 
Péruvien le regarde fixement ^ & lui dit en détournant 
la tète y je nai pas faim. 

iff. Des e&fiots oalheiiteiix f« pLâgottie à leurs pères. 

La manière dont les Cultivateurs font traités dans la 
plus grande partie de l'Europe, en Efpagiie, en Porta* 
gai , en Pologne , dans une partie de TAUemagne , &c. 
doit intérelTer au fort de ces malheureux les hommes 
de coûtes les condiâons. 
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x^t. Je ne les verrai plus ces émaux éclatants , &c. 

Les moments où l'homme commence à regretter ce 
qu'il a perdu , ne font pas fans^ plaîûr ^ on eft bientôt 
dans cet état qu'on appelle la douce mélancolie. Nos 
nerfs ne font point comme les cordes d'un Claveflin, 
dont le fon celfe àhs qu'on ne le touche plus. Ils font 
plutôt comme les cordes d'un Piano forte , qui rcfon- 
nent encore lorfqu'on a ceflB d'en jouer. Nos nerfs con^ 
fervent quelque tems la fituation & l'aétion qu'un fen- 
ciment quelconque leur avoir données ^ & ils reprodui- 
fent ce fentiment. De plus , dans les regrets nous nous 
formons une image des biens que nous avons perdus , 
& des plaifirs qu'ils nous ont fait goûter. Cette image 
eft prefque toujours accompagnée d'un fentiment agréa- 
ble y nous jouiHbns alors dans le pafle : voilà pourquoi 
il y a des chagrins dont on ne veut ni fe confoler » ni fe 
diftraire. On aime fes larmes & on fuit les plaiGrs , non- 
veaux , parce qu'ils ne vaudroient pas le fouvenir des 
anciens , on eft plus tendrement occupé qu'afflige » Se 
on eft bien loin d'être malheureux. 

16 ù La campagne épuifce a livré fes préfents , 

£t n'a rien à promettre à mes goûts , à mes fens. 

Lorfque la terre a perdu Ùl verdure , fes couleurs 
vives , fon éclat , & pour ainfi dire fa propreté ; lorfque 
la campagne ne préfente que du limon détrempé Se des 
couleurs fombres , l'homine perd les plaifirs attachés 1 
l'organe de la vue \ lorfque la terre eft dépouillée des 
moiflbns , des feuilles , des herbes , elle préfente une 
furface anguleufe & inégale. Elle n'a plus ce certain 
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poli y cet uni que les bleds , les herbes & les feuillages 
rcpindoient fur les furfaces étendues \ le fens de la vue 
perd les plaifirs qu'il doit à fes rapports avec le fens 

du ta6t. 

Les oifeaux ne chantent plus , & rien ne rappelle i. 
l'homme la gaicé des autres êtres qu il partageoit \ il n'a 
plus ce plaidr qu'il devoir à la mélodie du chant àes 
oifeaux \ il n'entend plus que le bruit des eaux , celui 
des vents , bruit monotone , continu & grave qui lui 
donne une fenfation forte , répétée & trifte ^ il a perdu 
les plaifirs du fens de l'ouïe. 

La campagne n'a plus de parfums , on ne re(pire 
qu'une certaine odeur d'humidité , qui n'eft point agréa* 
ble , quand elle ne fuccède point à la fenfation de la 
chaleur ^ le fens de l'odorat a perdu fes plaifirs. 

Le fens du taâ: eft bleCTé par les imprefiions d'un air 
humide & froid , & il le feroit dans la campagne pat 
le contack de tous les corps. 

La campagne ne donne donc plus de plaifir aux fens ^ 
les nerfs délicats qui les compofent , fe tendent en 
recevant des impreffions défagréables , & enfuite fe 
relâchent avec excès comme tous les mufcles i qui les 
foibles rayons du foleil ne donnent plus de reflbn & 
dadbivité. L'homme n'a plus ce plaifir que la vue d'un 
riche & beau pays donne à un cœur humain & fociable. 
Il voit fon efpcce malheureufe comme lui-même ; lobf- 
curité qui augmente , des bruits qui le menacent le dif- 
pofent à la crainte \ fa machine l'attrifte , ce n'eft plus 
le fentimenc àts regrets qu'il éprouve , c'eft celui des. 
privations. Il auroit befoin de nouveaux plaifirs , & s'ils 
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Jui manquent , il tombe dans l'abattement \ il fe livre 
à un profond fentiment de fa foiblelfe , au dégoût de tout 
& quelquefois de la vie. C'eft vers la fin de Novembre 
& au commencement de Décembre que les fuicides font 
les plus communs. 

ztfi. £t tombe par degrés <lans la mélancolie. 

Les grands mouvements dans la nature , les tempêtes ^ 
les bruits continus y la longue obfcurité donnent un fen-* 
riment de crainte , mais qui ne conduit pas toujours à la 
triftefle. Lorfque cette crainte n'eft pas excitée par des 
dangers imminents , elle eft mêlée quelquefois d une forte 
de plaifir j celui de fentir vivement notre exiftence. 

1^3. Cette idée eft afFreure, & j'aime à m'y livrer. 

Ofbns dire une vérité qui paroîtra d'abord un para* 
doxe , c'eft que nous trouvons quelquefois en nous le 
befoin de fentir la douleur. 

Dans un état d apathie ou de foiblefle , privés de 
defirs ou de forces , nous exiftons peu , la vie fembl» 
nous échapper , lame paroît ufée , cet état de langueur 
eft pour nous le paflàge de l'être au néant , & nous 
aimons à en fortir par la douleur qui nous avertit iot* 
cernent de la vie» 

2^3. Je cède avec plaiiir au befoin de pleurer. 

Oui , le befoin de nous trouver fenfibles eft fi gtand, 
que nous cherchons à nous prouver , à exercer notre fen- 
fibilité par la douleur : c*eft ce qui fait courir l'homme 
aux Gladiateurs , à la Grève , à des Spedacles qui le 
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déchirent. On aimeroît mieux la fièvre ou la goutte 
qu'une maladie de langueur. Dans une converfation in(î- 
pide , nous cherchons la contradi£^ion qui doit nous 
bleflfer ^ les hommes qui s'ennuient faifitTent volontiers 
les occaiions d'avoir de l'humeur , ils en prennent y ils 
en donnent avec une forte de volupté. 

S'il arrive un accident , une caufe d'un chagrin léger ^ 
dans une fociété où régnoit l'ennui , vous verrez tous les 
membres de cette fociété s'entretenir longuement du 
fujet de leur petite peine , l'exagérer , y revenir fans 
ceffèy prévoir fans raifon des conféquences fiineftes, les 
parcourir avec détail , & rejetter d'abord tous les fujets 
de confolation j obfervez dans ce moment leurs vifages ^ 
leurs geftes , le fon de leur voix ^ vous leur verrez une 
vie y une chaleur , une fécondité qu'ils font charmés 
de letrouver. 

Ce befoin d'èttè fortement ému par le fentimcnt de 
la douleur ou par la crainte du danger , attache eh partie 
le Soldat au métier de la guerre » le Navigateur à la 
navigation , l'homme défosuvré àu Jeu qui le conduit à 
fa perte , l'amant fix>id ou foible à la coquette , l'ami 
peu fenfible à l'ami capricieux & inégal ^ & Ife dévoc 
même à fes macération^. 

1^3. £c cherche un aliment à ma douleur profonde. 

Un homme d'efprit vouloit garder a fon fervîce un 
domeftique négligent , qui lui donnoît fréquemment de 
l'impatience. Tai remarqué j me difôit-il, que lorfquc 
J'ai eu de la colère le matin j je fuis plus heureux & plus 
aimable le rejle de la journée. 
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Le célèbre Cardan , dit dons ThiffaDire de fa vie , que 
fi la nature ne lui faifbit pas fentir quelque douleur , il 
fe procuroit lui-même ce fentiment défagrcable , en fe 
mordant les lèvres , & en fe tiraillant les doigts jufqu â 
ce qu'il en pleurât. 

Lorfque notre ame vient d*ctre émue , elle reçoit plus 
vivement les inipreffions de tout genre^ , l'homme agite 
par l'amour , dans les moments de la Jalouiîe palTe à des 
fentiments de haine très-violents j a-t-il fenti les fureurs 
<le cette haine paflàgcre , il n'en eft que plus amoureux. 
La colère eft aifément fuivie de la plus tendre compaf* 
fion j fi vous éprouvez au Speftacle la terreur ou la pitié » 
vous admirerez plus vivement un trait fiiblime , une 
penfée himineufe, la beauté de la Poéfie, Sec. 

L'âme tirée de la langueur , agitée , mife en mouve- 
ment par ta douleur faâice ou réelle eft plus fenfîble dô: 
toutes les manières de l'être, 6c jouit mieux des plaifirs^ 
des fentiments agréables. 

Après avoir éprouvé une peine pa(ïagère , mais vive > 
un accès de goutte , une contrariété , après avoir tremblé 
pour foi-mème , pour fbn ami , ou pour Idamé , après 
avoir pleuré fiir fes propres malheurs ou fiir ceux de- 
Didon ou de Phèdre , on jouit avec une ame renou^^ 
veHée, des plaifirs de- la fbciété & de ceux de la nature > 
on fe trouve plus animé , plus gai , plus tendre. Âinfi 
ce n'eft pas feulement pour fe reconnoître fenfible que: 
l'homme cherche quelquefois la douleur , c'eft pouu fe 
leodre plus fenfible au plaifir ,. il confent d'acheter una 
fomme de plaifir par une certaine mefure de douleur. 
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1^3. La crainte & la tridefTe entrent dans tons les cœurs. 

Eft-il po(Cble que ces enfants ou ces hommes faits que 
les Afies & les Poètes charment dès qu'ils les font frémir 
ou pleurer , eft - il pofllble que dans ce grand nombre 
d'hommes qui femblent avides de la douleur , il y en ait 
beaucoup qui fe foient die : je vais m affliger un mo^ 
ment , pour me rendre plus fenfible au plaifir ? Non , ils 
. ne fe le difent pas y mais ils le fçavent , ils le fentent. 

L'expérience > dès Tâge le plus tendre , nous donne des 
réflexions y des règles , des maximes , que nous ne nous 
rappelions pas hors des circonftances qui nous les ont 
données , nous ne les avons point revêtues de mots » 
d'expreilions , èc Ç\ nous n éprouvons plus le fentiment 
qui les a fait naître , elles font pour ainfi dire perdues 
pour nous ; ce que jt: dis fe pafTe dans l'ame de l'homme 
le plus éclairé , & bien plus fouvent dans lame des en*» 
fants & du peuple. 

Ils font à cet égard dans la claffe* à^% animaux , qui 
réflcchiflent jufqu a un certain point , mais fans revêtir 
leurs réflexions de ces fignes , de ces mots , qui donnent 
le moyen de fe rappeller fes idées lorfqu on le veut \ ces 
réflexions ne fe préfentent aux animaux que dans le 
befoin , c'eft - à - dire , dans les occafions femblables i 
celle qui les a fait naître. 

Ces réflexions , ces vérités qui nous font prefqu incon- 
nues , ne laiflent pas que de nous décider fouvent , elles 
forment en partie nos habitudes , & ce qu on appelle 
i^inflincl de rhomme. 

Toutes les paflîons , tous les befoins nous font £iire 
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une foule de ces réflexions fecrèces ; c*eft ain(î que les 
hommes acquièrent tous du plus au moins la connoif- 
fance des principes méchaniques , tous prennent un levier 
plus ou moins long , félon que les corps qu ils foulèvent 
font plus ou moins pefants , tous fçavent conferver ou 
reprendre Téquilibre , fans s'expliquer les loix du mouve-- 
ment , ils fe fouviennent fans Texprimer , fans fe le dire y 
qu'après avoir éprouvé la douleur ils ont été plus fen(îbles 
au plaifir ^^ & ils cherchent à ècre remués par la douleur*. 

i^tf. Mais dans l'âge avancé lorCque rhomme apprécie. 
Ce (bnge d'un moment , ôcc 

Les hommes d'un âge avancé repoufTent la plupart le» 
impreflions de la douleur , ils s'éloignent volontiers du 
fpeâacle des. malheureux , &c aux Tragédies , aux Romans, 
pathétiques , ils préfèrent la Comédie & des Contes 
plaifants» C'effc qu'ils ont moins d'intérêt à redevenir 
fenfibles. 

Parce qu'en devenant iènfîbles ils ne retroaveroient 
pas les jouiflances qu'ils ont perdues , parce qu'ils n^ 
retrouveroient pas les feniàtions, les illufions, les plaifiri 
de leur jeunelTe , Se qu'ils fentiroient la douleur fans en- 
être dédommagés» 

De plus , les émotions fortes , les grands mouvements. 
les fatiguent , ils attaquent en eux les principes de la vie » 
tout ce qui eft violent tend à les détruire. Plus occupés. 
de leur confervation que de l'envie de jouir , ils ne veu- 
lent que des émotions douces qui les animent , & les 
égaient fans leur ôter le reposa 
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i66» C*eft-lâ , qu*uii peuple aimable , au (èin d'un doux Ibtfir » 
Sçaic goûter, ou du moins efpércr ie plaifîr. 

On pourroic dans les caimpagnes ^ audl-bien que dans 
les villes , oppofer les plaiiirs de la fociété à la triftefle 
qu'infpire la nature. Ceft ce que l'homme fieroic dans 
des pays où il n'érigeroic point fa crifteffe en verni & 
où il jouiroic de la liberté & de quelque aifance. Si jamais 
il tombe dans la tète d'un honnête Defpote , de s'oc- 
cuper férieufemeut du bonheur de fes humbles efcla<« 
ves , les hommes ^ fi ce bon Defpote a quelquefois des 
vapeurs à la fin de l'Automne , & qu'il en conclue que 
cette faifon infpire la mélancolie , je fuis perfuadé qu'il 
inilituera des jeux pour égayer ce txifte moment de 
l'année , & que la fin de l'Automne deviendra dans les 
campagnes , comme dans les villes , 4e tems des alfenx^ 
blées y des fêtes , des feftins Se des mariages^ 

i6y. Vous charmez les langueurs de mon ame affoiblic. 

Nous nous rapprochons de l'homme dans les moments 
où nous fommes mécontents de la nature , & nous nous 
rapprochonts de nos amis dans les moments où nous 
fommes mécontents de nous-<mèmes ; mais ces fituations 
qui nous rendent la fociété plus néceflàire , nous rendent 
fouvent moins fociables , l'homme mécontent de lui- 
même eft porté à la crainte , à la haine , à la colère , à 
la parfimonie , à la pareiTe , &c 

L'homme content de fon fort & de lui - même eft 
dlfpofé à la joie , à l'amour de fes femblables , à U 
géncrofitc ^ au courage , à l'aftivité , &c« 
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' Pourquoi donc interdire trop les plaifirs aux hommes 
Se les ramener au fenciment de leur foibletTe ? 

Écoutez cette fable : les hommes vécurent heureux & 
bons , lorfque le Grand Oromaze leur eut donné les 
tréfors de la nature & Tart d'en faire ufage ; fiers de leurs 
plaifirs Se de leurs verms , remplis de Teftime que leur 
infpiroient pour eux-mêmes , leurs fentiments nobles Se 
leur bonheur , ils otfroient en aâions de grâces à Oro* 
maze > leur joie , leurs belles aâions Se leurs travaux. 

Arimiine qui ne peut produire que le mal & que fon 
inquiétude force à produire , étemel ennemi d'Oromaze 
vouloir lui enlever fes fujets & l'Empire. Après de pro- 
fondes méditations , il forma fon plan déteftable Se ne 
tarda pas à l'exécuter. Il appella lefs vents impétueux 
enchaînés fur les pôles du monde , ils accoururent , & 
entafsèrent les nuages , ils élevèrent dans les airs les 
foufïres répandus fur la furface du globe Se ils en for- 
mèrent les tonnerres , la puiflànte main d' Arimane fouleva 
les montagnes Se en fit fortir des tonents embrâfés, il 
répandit les fleuves Se les lacs fur les plus riches contrées. 

Les hommes admirèrent d'abord les grands nu>uve- 
ments de la nature , étrangers au mal , ils ne connoif-» 
foient pas la crainte , mais la perte des fruits dont ils 
fe nourriffoient , la mort de leurs femmes y de leurs 
enfants , ou leurs propres blefTures leur firent connoître 
toutes les douleurs. Arimane fit naître de nouveatuc 
défordres dans les éléments , & l'apparence d'un défordre 
nouveau e£Fraya les hommes. 

Arimane eut alors des Temples , il y reçut tes hom- 
mages de la crainte , Se il vit avec une maligne joie 



i88 LES SAISONS. 



qu'elle écoic plus puiilànce fur les hommes que l'efpé- 
lance. 

Ceux qui avoienc éprouvé les pertes les plus fenfibles 
ott de vives douleurs écoienc devenus d'un caraélère 
pufiilaaime &c ne jouidbienc qu en tremblant des pré«- 
fents de la terre , accablés fous le poids des maux » ils 
oublioient de leur oppofer la vertu & le plaiiir. 

Ârimane les choifit pour l'aider à confommer fes noirs 
defTeins ^ il les difperfa fur la terre , & d'un bout du 
monde à l'autre y ils crièrent , fouvenez-vous que les 
plaiiîrs nous viennent d'Oromaze » ic qu en jouiflant 
des plaiiîrs, vous ofFenfez Arinune » ic vous vous expofes 
i fes vengeances, 

lis furent écoutés & les peuples tremblants fe privé-* 
lenr des dons de la nature. 

Les favoris d'Arimane s*apperçurent que les plus ver« 
meux & les plus éclairés des hommes , lui étoient peu 
fournis & reftoient attachés à Oromaze ; les hommes 
sTeftîment encore , leur difoit Arimane , & 1 élévation 
de Tame eft un crime i mes yeux ^ fes favoris fe répan* 
dirent de nouveau fur la terre , ils perfuadèrent aux 
hommes que leurs vertus étoient faufles, que leurs talents 
n'avoient aucun mérite , & que leur raifon n'étoit qu'a- 
veuglement. 

Voili qui eft bien , dit Arimane , Oromaze a perdu 
pour jamais fes fujets & l'empire , voilà les hommes 
devenus ignorants , pufillanimes , méchants , humbles » 
& malheureux. Ils me feront fournis. 



<^ 



ARGUMENT. 
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Quel bruit s'eft élevé des forets ébranlées , 
Du riv^e des mers , & du fond des vallées î 
Pourquoi ces fons af&cux , ces longs rugiflements. 
Ce ttunulte confus , ce choc des éléments î 
y Le fougueux aquilon déchaîné fur nos têtes , 
Sous un ciel fans clarté pronaènc les tempêtes» 
Il fiffle, tourne, gronde, & des vallons dcfcrts 
Rapide tourbillon s'élançant fut les mers , 
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Il élève des monts fur leurs voûtes profondes , 

10 Sur les bords effrayés brife les vaftes ondes , 
Et des bornes d'Alcide aux rives de Thulé 
Balance l'Océan fur le globe ébranlé. 
Ces vents du haut des cieux précipitent les nues , 
Nos champs ont difparu fous des mers inconnues ; 

I y Sur les eaux qui tomboient le ciel verfe des eaux , 
Les torrents font preffés par des torrents nouveaux , 
Les fleuves en fureur ont franchi leurs rivages. ^ 
Jufqu'au penchant des monts ils portent leurs ravages > 
£t des ponts abattus ^ des hameaux rcnverfés > 

20 Ils roulent dans leur fein les débris difperfés. 
Quelques arbres épars dans d'immenfes vallées , 
Élevant fur les eaux leurs tiges dépouillées 
Offrent de vains appuis a des infortunés 
Luttants contre les flots , par les flots entraînés. 

2. y Ces ondes & ces vents qui fe livrent la guerre , 
Jufqu'en fes fondements ont fait trembler la terre j 
Le monde eft menacé du retour du cahosj 
Et rhumide élément vainqueur de fes rivaux. 
Vainqueur du Dieu du jour , dans la nature entière 

50 Semble éteindre aujourd'hui la vie &: la lumière, 
O terrible ouragan fufpendez vos fureurs ! 
O campagne , ô nature , ô théâtre d'horreurs ! 
Quoi d'un père adoré TUnivcrs efl Touvrage , 
Il chérit; fes enfants &: voilà leur partage l 
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35 Le Soleil fans paroître avoit fini fon tour , 
£t la nuit fuccédoit aux ténèbres du jour j 
J*entendois les combats de Neptune & d'Éole. 
Xctois feul , éloigné de l'ami qui confole , 
Et d'un peuple léger qui du moins un moment 

4^ Diûîpe de nos maux le trifte fentiment. . 
Je me trouvois alors dans ma retraite obfcurc 
Abandonné de tous y en proie à la nature. 
L'image des débris du monde dévafté y 
D'un ciel tumultueux la fombre majefté^ 

45 Les ténèbres, les vents , augmentoient ma triftefle. 
Je cherchois un appui qui foutînt ma foibleife^ 
Qui donnât quelque joie à mon coeur opprimé, 
£t rendît l'efpérance k ce monde alarmé. 
A travers ce cahos y dans ce défordre extrême , 

jo Mon cœur épouvanté cherchoit rÊtre-fuprcme. 

Cependant au milieu de ces grands mouvements 
L'Éternel impofa le calme aux éléments. 
L'orage avoit tari le vafte fein des nues j 
Déjà fe divifoient leurs ondes fuTpendues 5 
5 y Le globe de la nuit d'étoiles entouré , 
Montoit fur Thorifon d'un jour pâle éclairé. 
Les nuages légers fuyants dans l'air humide 
Sembloient entraîner tout dans leur ombre rapide. 
On voyoit Içs forets & les monts s'ébranler y 
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60 Et dans Tair incertain les aftres ofciller. 

Ce bruit fourd > qui précède & qui fuit les orages , 
Expiroit dans les bois &c le long des rivages. 

Je fentis fe calmer le trouble de mon coeur. 
Mon efprit s^élevoit jufques à Ton auteur ; 

tf 5 Je fuivois la nature en Tes métamorphofes , 
Et cherchant les rapports des effets 6c des caufes , 
Je vis , ou je crus voir Tordre de l'univers. 

Ces orages , difois-jc j & ces triftcs hivers , 
Nos maux 6c nos plaifirs , nos travaux 6c nos fêtes > 

70 Les frimats 9 les chaleurs , les beaux jours , lés tempêtes 
Sont dans Tordre éternel Ttin à Tautre enchaînés. 
Ils naiflfent de leur caufe aux jours déterminés j 
Bt par ces changements la fageflfe infinie 
Dans Tunivers immenfe entretient Tharmonic. 

7S Les vents qui fur ces mers tourmcntoient ces vaiflcaux , 
Sur un rivage aride ont apporté les eaux ^ 
Les ef^rits fulphureux , les fels , Thuile éthéréc 
Difperfés par ces vents de contrée en contrée 
Éléments de la sève , y vont rendre féconds 

80 Les champs couverts de chaume ufés par les 
Hiver , cruel hiver > ton retour falutaîre , 
A de nouveaux préfents a difpofé la terre : 
Tandis que fur ces bords tu répands les frimats , 
Le globe des faifons va fur d'autres climats 

8; Renouvellet la vie > 6c varier Tannée. 
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Soleil , marche , & pourfuis ta carrière ordonnée; 
Nous te verrons dans peu recommencer ton cours. 
Et ramener encor la joie &: les beaux jours j 
Voulons-nous jouit feuls de ta clarté féconde , 
90 Que doivent partager tous les peuples du monde? 
C*eft ainfî que d'un Dieu méditant les defTeins > 
Admirant ce grand tout , ouvrage de fcs mains , 
J'inftruifois ma raifon à fubir fans murmure 
Ces rigueurs d'un moment qu'a pour nous la nature. 

95 Les airs étoient fer eins } des foleils radieux 

Scmoient de leurs traits d'or le bleu fombre des cicux : 
Mais Borée apporta ces ftimats inviâbles , 
Ces atomes perçants 5 ces dards imperceptibles 
Que lui-même entafla fous le pôle étoile , 

100 Près des monts de cryftal qui couronnent Thulé. 
Là le terrible Hiver établit fon empire. 

Dans cejs lieux défoles où la ûature expire , 
Habitent le défôrdre ô£ l'uniformité. 
Au bord de l'horifon le Soldil arrêté 

10; Y pourfuit fans chaleur fa paiâble carrière , 
Roule (îx mois entiers autour de l'hémirphère > 
Defcend , fe précipite , SC fîx mois éclipfé 
Laifle régner la nuit ûir Thorifon glacé. 
Le pôle lance alors des feux rôugcs Se fombres, 

tio Et leur trifte lueur qui lutte avec Le6 ombres > 
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De ces climats affreux éclaire les horreurs. 

L'hiver en ce moment s'y livre à fes fureurs j 

Il fubjugue Neptune , il couvre de fes chaînes 

Cette mer ténébreufe où. les vaftes baleines 
1 1 5 Se montrant en Automne aux yeux des Matelots 

Sembloient de longs écueils élevés fur les flots. 

Il envoie au midi la peur ôc les orages , 

La famine & les vents , la mort & les ravages. 

D'un froid âpre & funefte , il pénètre nos fens. 
izo Le Soleil lance envain quelques traits impuiflants ; 

La nuit revient d'abord augmenter la froidure. 

Des chaînes de cryftal ont chargé la nature. 

On n'entend plus le foir la courfe des ruifleaux. 

La cafcade muette a fufpendu fes eaux , 
I2»y Et fouvent le berger au lever de l'aurore, 

L'obfervc en l'écoutant , & croit l'entendre encore. 

Les glaçons réunis fur les vaftes étangs , 

s 

Renferment fous un mur leurs triftes habitants. 
Ce fleuve eft enchaîné dans fa courfe rapide , 
130 II voudroit s'élancer de fa voûte foUde j 
Sous le cryftal vainqueur il roule emprifonné. 

De givres , de glaçons ce bois eft couroxmé î 
Ils brillent fufpendus à la branche flétrie. 
Et d'un voile d'argent ils couvrent la prairie. 
13s Mais de nouveaux frimats raffemblés dans Jles airs 

Pèfcnt 
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Pèfcnt fans mouvement fur les coteaux déferts , 
£t la voûte des cieux qui femble être abaiffce , 
Dépofe avec lenteur la vapeur condenféc. 
Le fermier qui parcourt les guérets confondus ; 

140 Au miUeu de fes champs ne les reconnoît plus. 
Une vafte blancheur fur le monde étendue , 
Eft la feule couleur qu'il prcfente à la vue ; 
Ce voile univerfel dérobe à tous les yeux 
Les ouvrages de l'homme , & les bienfaits des Dieux. 

HJ Aux flancs des monts altiers , à leurs cimes glacées ^ 
L'Hiver a fufpendu les neiges entaflccs j 
Et lorfqu'aux champs de l'air luttent les Aquilons , 
Quand les feux dij Soleil pénètrent les glaçons , 
Détachés tout-à-coup des Alpes ébranlées , 

ijo*Ds tombent k grand bruit dans ces riches vallées, 
Oti rhommc a confervé fes vertus & fes droits , 
Ou paifîble 6c guerrier ^ libre &c fournis aux Loix^ 
L'habitant fortuné de la fage Helvétie 
Parcourt d'un pas égal l'efpace de la vie, 

ly j Là j'ai vu deux époux ou plutôt deux Aijiânts ; 
Leurs coeurs s'étoient donnés leurs premiers fentiments j 
Quelques champs étendus aux pieds d'un mont fertile , 
Un verger , un bois fombre , cntouroient leur afylc j 
La même volonté fembloit les animer* 

160 Modérés , bienfaifattts , fatisfaits de s'aimer j 

M 
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Souvent fous l'humble toit qu'habitoit rindigcncc 
Le couple fortimé conduifit Tabondance^ 
La tendreflfe contente ajoute à la bonté* 
' Un jour où le Soleil prodiguant fa clarté, 

16^ D'émeraude & d'azur , de rubis & d'opale 
Scmoit des monts glacés la pente orientale , 
Et rendoit Tefpérance à l'homme , aux animaux : 
Impatient d'agir , laffé d'un long repos , 
Pour fuivre le Chamois errant dans la montagne , 

Ï70 Le jeune & tendre époux s'arrache à (à compagne > 
Une terreur fccrctte attrifta fes adieux. 
Mais avant qu'Hefperus eût brillé dans les cicux , 
Il retourne à pas lents & courbé fous fa proie» 
Son fils , à fa rencontre accourt ivre de joie j 

Ï7J Le père l'apperçoit & lui tendant la main , 
Le foutient fur la glace Se, pourfuit (bn chemin. 
J!>éja de fa cabane il découvroit l'entrée y 
C'eft-là qu'il va revoir une époufe adorée , 
Il croit -jouir bientôt de fes embrasements. 

iSo II voit le mont trembler jufqu'en fes fondements j 
£t des glaçons flottants iur fa croupe ébranlée 
La maffe tombe , roule & comble la vallée j 
Jufqu'aux voûtes des cieux leur chute a retenti. 
Du couple vertueux , l'afyle eft englouti ; 

i8y Hélas fous ces glaçons l'époufe enfévelie , 

Aux jours de Xbn bonheur va donc perdre la vie t 
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Les yeux levés au Ciel &: les bras étendus y 
L'époux foible , mourant , répète , elle n'eft plus ; 
Son fils pâle > tremblant y aux genoux de Ton père , 

ipo Et les baignant de pleurs lui demande fa mère. 
Ils tombent languiflants fur les filions glacés , 
Et des bras Tun de l'autre entourés & prefTés , 
Ils confondent leurs pleurs ^ leurs cris lents & pénibles. 
Auilî-tôt des voifîns généreux &c fenfibles , 

ijy Viennent les enlever à ces fcènes d'horreur. 
Le père entre leurs bras s'agite avec fureur , 
Il s'élance &c s'arrache k leur pitié cruelle. 
Ah ! courons mes amis y je l'entends qui m'appelle > 
J'y cours. Il dit y il vole > &c la bêche à la main y 

200 Dans ces monts de cryftal fe traçant un chemin , 
Il croit ouvrir leur maâfe étendue &c profonde. 
Un feul de fes voifîns l'embralTe &L le féconde ; 
Son délire du moins adoucit fes douleurs. 
Courbé fur les glanons qu'il baigne de fes pleurs y 

105 A la clarté du jour & dans la nuit obfcure y 
Combattant le fommeil y la faim &: la froidure > 
Le malheureux époux y fatigué , harafle > 
Pourfuit un mois entier fon ouvrage infenfé. 
Mais il revoit enfin la vérité funefte y 

2 10 Et mefurant des yeux le travail qui lui refle > 
Défolé , fans efpoir , avide de la mort , 
Il veut fc dérober aux horreurs de foti fort: 

M2 
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Il regarde fon fils & fe foumet à vivre. 
Je n'ai pu , difoit-il , la fauver ni la fiiivrc ^ 

^ij Idole de mon cœur, charme de tous mes joars> 
Je vivrai pour t'aimer , pour te pleurer toujours. 

Le Soleil cependant cclairoit la contrée. 
Bientôt des vents du fud T haleine tempérée 
Amollit y pénétra les glaçons entafles , 

^2.0 Et du fein moins profond des frimats afFaiiTés 
L'époux infortuné voit fortir le platane 
Dont la tige autrefois ombrageoit fa cabane* 
Saifi dans ce moment de joie & de terreur y 
Il reprend fon travail , le quitte avec horreur > 

zij Y revient en tremblant. Sous la voûte écroulée, 
U lui femblc revoir fon époufe accablée , 
Son fein livide & froid , fes traits défigurés. 
Où fous les murs fanglants , fes membres déchirés : 
Il étoit pourfuivi par cette afFreufe image» 

^30 ,Un bruit lugubre &: fourd interrompt fon ouvrage j 
il entend fous la glace une voix & des cris , 
Il entend • . , c'eft fon nom & le nom de fon fils j 
Il prête en frilTonnant une oreille attentive. 
Ciel ! ô Ciel ! feroit-ce elle , cft-ce une ombre plaintive î 

13 j Seroit-il retombé dans fon égarement? 

Il le craint j mais fon fils , fon fils en ce moment , 
A reconnu la voix , & s'écrie , ô ma mère ! 
Hors d'eux-mêmes , tremblants ,&: le fils & le pcrc , 
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Frappent fur ks glaçons à coups précipites j 

M^ Et bientôt des frimats les reftes écartes ,, 

Leur laiflfent voir du toît les folives puiflantcs , 
Qui n'ont point fuccombé fous leurs charges pcfantes. 
La porte fur fes gonds tourne & s'ouvre a leur voix y 
Chère cpoufe , . elle vit . . . c'eft elle . • . je la vois y 

HT Elle s'élance à lui , foible , pâle , égarée y 

Et tombant dans fes bras dont elle eft entourée^ 
Baife fon front chéri quiellc inonde de pleurs. 
Cher ami^. cher époux... que j'ai plaint tes douleurs F. 
Hélas fous ce tombeau , danscette miitprofonde >- 

2.JO Je difois , il perd tout.. Le voila feul au monde. 
Il ne pouvoit répondre , & tous deux en pleurant y 
Dans leurs bras tour-a-tour ferroient le jeune enfant.. 
J'ai vu ces deux époux , les foins, la complaifancc ^ 
Achèvent kur bonheur commencé dès Tenfancc^ 

lyy Ils vivent Tun par l'autre , ils exiftent pour eux. 
Le jour iûicccde aa jour & les voit plus heureux.^ 

Cependant Thiver règne , & Taftre de la vic>, 
DiiGmulant> fa force à la terre engourdie , 
Les végétaux mourants fous la neige enfermés 
t6o N'offrent plus la pâture aux êtres , animés. 
Des champs &: des forêts > l'hôte le plus, timide 
S'arme contre là faim d'une audace intrépide^ 
Et courant au hameau femblc avoir oublie 

Mi 
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Et Içs pièges mortels &c Thomme fans pitié. 

2.6y Hélas , rhomme ou la faim lui vont ôtcr la vie. 
L'hôte informe & cruel de la fonibrc Hercinic 
S'inftruît à triompher des horreurs des iaifons. 
Il marche d'un pas lent y hérifTé de glaçons y 
Où dans un antre obfcur ^ fièrement impaflible » 

270 II oppofe au befoin fon courage inflexible. 
Les tyrans des forets par la faim dévorés , 
Impatients du meurtre & de fang altérés , 
Quittent pendant la nuit les bois & les montagnes y 
£t courant en fureur à travers les campagnes , 

Z7J Ils ofcnt s'élancer fur Thonune épouvante. 
Ce Roi de T univers , fa grâce & fa fierté , 
Ce front où de fon rang la nobleffe cft empreinte^ 
Ne leur infpire plus le refpeâ &c la crainte. 
Ces monftres affamés cherchent dans les tombeaux 

igo Des offements poudreux ou d'horribles lambeaux : 
On entend quelquefois des cris lents &c funèbres. 
Des hurlements affreux rouler dans les ténèbres > 
Et fe mêler dans l'air aux trilles fiffiements 
Qui partent d'un vieux dôme ébranlé par les vents : 

18 y Ces funeftes concerts que les monts réfléchilfcnt 
Semblent être l'écho des mânes qui gémiffcnt. 

Le lâche ^ui pourfuit l'innocent opprimé , 
L'ingrat qui bleflfe un cœur dont il étoit aimé , 
Le perfide aiïailîn ^ le monftre fanguinaire ^ 
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2,^ Qui plongea le couteau dz,ns le fein de ion frère ,. 
Croit voir eii ce moment les fpeâres des enfers , 
Et leurs lugubres jeux couvrir les champs défcrts r 
Leurs longs gémiffements > leurs clameurs l|pnentabtes>. 
Retentirent dans Tombre au fond des coeurs coupables,^ 

xpy Ah ! fi Fami des loîx , le jufte eft fans remords > 
SU n'entend point les cris des démons ou des morts> 
Il fouffrc , Û voit foufftir. Sur tout ce qui refpire > 
La douleur &: la mort étendent leur empire- 
O toi , qui fis nos fcns > toi qui fornus nos cœuf ^ ^' 

500 Ou rends-moi moins fenfible, ou fufpcns tes rigueurs^ 
Dieu qui difpofas tout. Dieu dont les maiiis fécondes. 
Ont tiré du néant les foleils &c les mondes ^ 
Ne pouvoîs-tu de l'homme écarter les douleursi 
Glacé par les frîmats , brûlé par les chaleurs ,, 

joy Jette par la nature k travers les orages ^ 

Sur des bords ennemis , dans des déferts iauvages^ 
Abandonné fans force au choc des éléments ,1, 
Le martyr de fes fens , & de fes fentiments >. 
De chagrins en chagrins conduit par Tefpérancei 

^10 II paflc dans les pleurs fon moment d'exiftencc> 
Et fe traîne accablé fous le poids de fes maux. 
Sur un monde en ruine à travers les tombeaux.- 

Mais c'eft trop oublier les bontés de moa maître^ 
Et les plaifirs f^ns nombre attachés à. mon ctrc^ 
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3 1 y Talents , amour des arts , agréables inftinds , 
Palais , où le bon goût préfide à nos feftins > 
Cercles brillants & gais où la raifon s'éclaire , 
Où To^rit s'embellit par le defir de plaire , 
Doux befoin du plaifîr , aimable volupté , 

3Z0 Sentiments animés par la fociété. 

Tendres liens des coeurs, amitié faintc & pure. 
Peut-être expiez-vous les torts de la nature. 

Aimons , vivons enfemblc , adorons notre iauteur : 

Il a mis dans nos feins le génie inventeur > 
32 j Et de ce noble inftindt Tadivité féconde, 

Aflervit k nos vœux les airs , la terre & Tonde j 

Mais ce génie enfin devoit être excité. 

L'homme fans fcs befoins n'eût jamais inventé. 

Tourmenté par les vents , le froid & les orages , 
530 Un jour il aflcmbla des joncs & des feuillages j 

Les chênes recourbés s'unirent en berceaux , 

Et la hutte parut fous fon toit de rofeaux. 
Pour calmer de la faim la fureur effrénée. 

Souvent il arrachoit une herbe empoifonnée , 
33 j Et pour ne craindre plus la faim ou les poifons. 

Il planta les jardins , fit naître les moiffons. 
L'homme avant ces deux arts , errant à l'avâtitUFc , 

Alloit aux animaux difputer la pâturcj 

Le lion furieux & le tigre affamé ^ 
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340 Triomphoicnt aifément d'un rival défarmé ; 
Souvent il échappoit \ mais couvert de morfures ^ 
Il portoit en tremblant Tes mains fur Tes bleflures \ 
Il fuyoit au hazard \ Tes cris longs fi^ perçailts 
Rempliflbient des forets les antres gémiflànts j 

347 Les infeftes de Tlir , la ronce enfanglantée , 
Aigriflbicnt les douleurs de la plaie irritée , 
Et bientôt épuifé , rampant avec effort , 
D'un fon de voix horrible il invoquoit la mort. 
On vit alors la fronde en cercle balancée. 

3 jo La pierre inévitable aux monftres fut lancée. 
La mafluc écrafa les tyrans des forêts , 
Et l'arc en s'étendant les perça de fcs traits. 

La rigueur des hivers, à l'homme encor fauvage , 
Du feu tombé des cieux apprit à faire ufage. 

3j j Sans doute il vit un jour des cyprès embrafés j 
La foudre ferpentoit fur leurs rameaux brifés , 
Ce prodige étonnant l'homme foiblc & ftupidc 
Il obferva le feu dans fa courfc rapide , 
Et le vit dans les bois s'étendre ou s'arrêter. 

360 11 apprit à l'éteindre , à le reflufciter , 
Il aflervit enfin l'élément indocile , 
Qui devint dans fes mains un inftrument utile. 

Aux rives d'Arétufe , aux bords des Lcftxîgons , 
Un jour dans leurs forêts les peuples vagabonds, 

3^y Effrayés d'un bruit fourd U fcmblable au tonnerre. 
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Qui grondoit fous les eaux & rouloit fous la terre > 
Virent au même inftant le Soleil fc voiler , 
Les plaines fc mouvoir , les forêts s'ébranler , 
La mer en bouillonnant s'élever jufqu'aux nues, 

370 Et les vents balancer fes vagues fufpenducs. 
L'Etna tonne j il s'entrouvre 8c do fes flancs brifés , 
Il vomit à grand bruit des torrents embrafés. 
Les éclairs jailliffoient de fa cime tremblante , 
Il lançoit des rochers , une cendre brûlante ; 

37s Atteints par cei rochers , par les flots enflammes , 
Déchirés 6c fanglants , à demi-confumés , 
Les humains , les troupeaux , les animaux fauvagcs , 
Puyants , fe rencontrants fous les mêmes ombrages , 
Rapprochés par la peur , égarés ^ éperdus , 

380 RemplifToient les déferts de leurs cris confondus. 
Le ciel fe calme enfin y la nature eft tranquille , 
Et chaque cfre animé reconnoît fon afyle , 
Dans les torrents de foufre ic qui fumoicnt encor , 
L'homme voit éclater l'argent , le fer Se For ; 

3Î^ Il apprend que le feu peut les rendre fluides, 
Bientôt dans tous les arts fes progrès font rapides: 
Le bronte induftricux allume fes fourneaux. 
Sous les monts du Lipare aux antres de Lemnos > 
Le métal enflammé coule , étincèle , écume , 

190 Et le pefant marteau retentit fur l'enclume. 

Déjà l'acier tranchant fous Ççi^ coups redoublés» 
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Fait tomber du Tmolus les ormes ébranlés ; 
Les marbres divifés ont crié fous la fcie y 
l^z bêche ouvre des champs la furface endurcie ^ 
5^y Et le courfier d'Enna regrettant fes forêts , 
Traîne le foc rampant à travers les guérets. 



L'homme jouit alors des tréfors de la terre y 
Il ne fe borna plus au trifte néccflaire , 
Et fe trouva des goûts & des befoins nouveaux. 

400 II fallut rapprocher les arts , & les travaux. 
Des bords de Tocéan ^ des forêts enflammées y 
Sortirent les cités par les arts animées » 
Et la voile en cédant au mouvement des airs , 
Emporta le vaiffeau qui fîllonna les mers. 

4oy L'honmie bravant Torage & les flots infidèles , 
Alla chercher au loin des voluptés nouvelles. 



Jadis dans les forêts les fauvages humains 
Souvent l'un contre l'autre avoicnt armé leurs mains j 
Sur le fable rougi du fang de l'innocence y 
410 Le fang étoit encor verfé par la vengeance > 
La crainte les fournit au frein facré des loix. 
On arma de faifceaux des Confuls ou des Rois j 
Leur pouvoir eut long-tems des bornes falutaires» 
Du bonheur des humains fagcs dépofitaires , 
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41 y Monarques bicnfaifants , citoyens couronnés , 
Us infpiroient des moeurs aux peuples fortunés. 

L'homme eut alors la paix , les vertus y Tabondancc > 
Mais à fes moeurs encor il manquoit Télégance y 
Il manquoit les beaux arts. Le plus vif des dcfîrs , 

42-0 Ce bcfoin qui conduit au plus doux des plaifirs ^ 
L'amour donna l'effor aux talents , au génie. 
Il mefura le chant , fît naître Tharmonie. 
L'homme à peine arraché des antres & des bois > 
Au fon des inftruments fçut marier fa voix j 

4^ y L'art donné par l'amour fcrvit à Famour même. 
Le chant des premiers airs exprima , je vous aimc^ 

L*unî(Ibn de la voix , celui des inftruments , 
Portoit dans tous les ncrfe de doux frémiïféments ; 
Remué par ces fons , s^agîtant en cadence, 

430 L'homme fïit étonné de connoîtrc la danfe ; 
Elle animoit fes jeux , augmentoit fa gaité , 
Et difpofoit encor l'amç k la volupté : 
Mais il eft d'autres arts que l'amour a fait naître 
Tendre Dibutadis , c'eft lui qui fut ton maître > 

43 y Et dans ta main tremblante il plaça le crayon 
Qui traça fur un mur l'ombre de Polémon. 

A peine des beaux arts on entrevit l'aurore , 
L'homme en offrit l'hommage au fcxe qu'il adore 3^ 
Ce fcxe en fut l'arbitre. Apollon enclianté 
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440 Fit recevoir les loix que diftoit k beauté } 
On vit naître le goât , les grâces , la décence , 
Dans les arts & les moeurs on connut Télégance. 
D^un peuple délicat fur le choix des plaifîrs ^ 
Un luxe ingénieux amufant les loifirs ^ 

44y Le befoin de jouir , de plaire &: d'être aimable 
Répandit fur la vie un charme inexprimable. 

Voyez dans ces palais au jour de cent flambeaux y 
Dont les feux répétés tremblent dans les cryftaux^ 
Vainqueur du fombre hiver y à Tabri des tempêtes ^ 

4yo L'homme ordonner des jeux , & difpofer des fêtes. 
Sur fes riches lambris l'opulence & les arts 
Semblent fe difputer de fixer vos regards î 
Ici par les Vanlo la nature exprimée 
Refpire , penfe y agit fur la toile animée > 

45 y Là , l'aiguille fçavante égala les pinceaux j 
La volupté choifit le fujet des tableaux. 

Mais le bal va s'ouvrir chez Hébé , chez Alcine • 
L'or &: l'émail des fleurs , les perles & l'hermine , 
De la foule élégante ornent les vêtements. 

4^0 L'incarnat des rubis y le feu des diamants 

Képandent un jour doux fur les charmes des belles^ 
JEt les yeux avertis vont fe fixer fur elles. 
Le defir de tout vaincre & l'efpoir du fuccès 
Brillent modeftement dans leurs yeux fatisfaits. 

4^5 Le fctt de leurs regards s'anime avec la danfe. 
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L'amour fans fc montrer fait fcntir fa prcfcncc. 
Et plein d'un fcntimcnt vif & délicieux , 
Chacun fent le plaifir qu'il voit dans fous les yeux. 
Entrez dans ces fallons où de bruyants Frotccs 

470 Échangent en riant leurs formes empruntées , 
Où la nuit , le tumulte 6c les mafques trompeurs 
Font naître à chaque inftant d'agréables erreurs : 
Là y le maintien décent > la froide retenue 
N'impofent point la gêne à la joie ingénue : 

475 Là y les fexes y les rangs , les âges confondus 
Suivent en fe jouant la folie &: Momus* 

O doux amufemcnt d'une aimable jeunelTe ! 
Dani les jours des irimats vous charmiez ma triftclTc^ 
Lorfque j'étois encor à la fleur de mes ans. 

480 Mais j'oppofe aujourd'hui les arts & les talents , 
Aux langueurs des hivers , au déclin de mon âgc^ 
Et je goutc on bonheur aui£ doux & plus fage ^ 
Je veux que mes plaifirs m'infpirent des vertus. 

J'entendrai Cornélie j Alvarès &: Burrhus j 
485 L'ame dans ces héros fe choifît des modèles ^ 
Et s'cflGiye avec eux à des vertus nouvelles } 
Là y tous nos fentiments font purs & généreux. 
Là^ mon cœur attendri s'attache aux malheureux: 
Je voudrois m'élancer au fecours de Zopirc. 
4^0 Que j'ai vcrfé de pleurs fur la mort de Zaïre ! 
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Mais CCS pleurs étoicnt doux \ le plaiiîr d'admirer 
Autaitt que la pitié me forçoit à pleurer. 
O fpeÛacles divins ! écoles refpeâables • 
Du véritable honneur y des vertus véritables ! 

45y Théâtre , où pour inftruke &c les Grands &c les Rois , 
L'augufte vérité fait entendre fa voix , 
Pourrai-)e vous quitter pour les jeux de Thalie > 
Oui , d'aimables cenfciurs de l'humaine folie 
Vont fur une autre fcène amufcr mon loifir > 

500 £t déguifer encor leurs leçons en plaifir ; 
Ils nous ont délivré des gothiques ufages , 
Des antiques travers , du vernis des vieux âges > 
Ils corrigent en nous ces défauts y ces erreurs > 
Qui poutroient altérer les charmes de nos mœurs. 

5-05 Mais ne peut-on jouir fans fonger à s'inftruire } 
Les Mufes y les Amours y unis pour me féduire y 
M'enlèvent à Tioftant dans un monde enchanté > 
Où tout vante y refpire &c peint la volupté > 
Mclpomène eft ici plus tendre que terrible, 

5 10 C'eft au plaifir d'aimer qu'elle me rend fenfible ; 
Quels fons harmonieux ! quels tableaux raviflfants ! 
Tous les arts à la fois féduifent tous mes fens \ 
Les chants & les beaux vers ont charmé mon oreille ; 
Mes regards font conduits de merveille en merveille j 

y I r Je defccnds de l'Olympe au bord des vaftcs mers 5 
J'ai vu les champs de Mars y Se la nuit des enfers } 
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Je leur vois, fuccéder de riants payfages , 
Où de jeunes beautés danfent fous les ombrages ; 
Leurs pas pleins de mollefle irritent mes defirs , 
y 10 Leurs bras voluptueux m'invitent aux plaifîrsj 
Ici , les fpedateurs , ce choix d'un peuple aimable, 
. Sont encor à mes yeux un fpeâacle agréable. 

C'cft vous , fexe enchanteur , à qui ce peuple heureux 
Doit ces jeux fi brillants , ces théâtres pompeux. 

y^ J Lorfquc le Grand Louis fufpendoit fes conquêtes , 
Tous les arts concouroient à vous donner des fêtes , 
Les talents raflfemblés célébr oient dans fa cour 
Ses vidoires , fes goûts , vos charmes & Tamour. 
Des moeurs Se des plaifirs arbitres éclairées , 

y 30 Vous avez en tout tems illuftré nos contrées j 
Vous changiez en héros nos.ftupides aïeux, 
C'étoit pour mériter un regard de vos yeux , 
Qu'ils couroient ou défendre , ou venger l'innocence* 
Un mot de votre bouche étoit leur récompenfe, 

yjy Le vaillant Paladin vous confacroit fon bras j 
C'eft vous qu'il invoquoit au milieu des (Combats ; 
Il vous rendoit un culte ; & ces honneurs fuprêmes 
Vous élevoient encor au-deffus de voiis-mcmes. 
lUuftres par vos choix , & non par vos rigueurs, 

y4o Vous cédiez noblement k de nobles vainqueurs. 
Vous portiez la bonté dans des cœurs inflexibles , 

Aux 
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Aux charmes des beaux arts vous les rendiez fexiûbles* 

On vit la courtoifie habiter les châteaux ; 

L'efprit fut introduit dans les jeux des héros j 
y4y Apollon célébroit les guerriers & les belles j 

Le Paladin chantoit & combattoit pour elles. 
Régnez , fexe charmant , régnez fur l'univers ; 

C'eft fur-tout au François à refpefter vos fers j 

Qu'il doive encor fa gloire au defir de vous plaire. 
J50 Confcrvez, ranimez fon brillant caraftère. 

Cet amour pour fon Prince & pour la liberté , 

L'art d'embellir la vie & la fociété , 

Et ce mélange heureux de fouplefle &c d'audace ; 

De force & de gaité ^ de grandeur & de grâce. 

y y y Mais quoi! pour triompher de l'ennui des hivers 
Faut-il donc tous les arts y les bals & les concerts \ 
O fi je puis revoir mes campagnes chéries , 
M'égarer un moment dans les plaines flétries , 
Chercher dans les vallons la trace des beautés 

j6o Qu'ils ofïroicnt au Printems à mes yeux enchantés. 
Me retrouver encor auprès de la nature , 
Efpérer les zéphirs , & prévoir la verdure ! 
Là y fous un toit modefte aux Mufes confacré > 
£t de Chantres divins , de Sages entouré , 

^6^ Je jouirois en paix des charmes de l'étude. 

Heureux l'ami des arts qui dans la folitude ; 

N 
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Sçait goûter tour-à-tour TArioftc & Milton , 
Et revient s'éclairer entre Locke & Nevton ! 
Heureux qui fçait jouir , & qui cherche à connoitre ! 

yyo Mufcs , guides de l'homme , ornements de fon être , 
Vous qui lui découvrez d'utiles vérités , 
£t le rendez fenfible aux grâces , aux beautés > 
. Mufes , je vous aimai dès l'âge le plus tendre. 
Je voulois tout fentir, tout peindre, tout apprendre : 

îyy Ciel ! avec quel transport, quel plaifîr vif & pur 
Xappris à diftinguer fur le céldlr azur 
Ces globes dont NertQn mefura la carrière , 
£t que l'aftre du jour dore de fa lumière ^ 
De ces brillants foleils qui couvrent de leurs feux 

5S0 Des mondes ignorés fufpendus autour d'eux ! 
Mon efprit s'élançoit dans retendue obfcurc > 
Je voyois fous mes pas s'agrandir la nature , 
J'ajoutois chaque inftant un monde à l'univers , 
Et franchisant cncor l'knmenfîté des airs , 

ySy Revenu fur la terre, à ce point invifible. 

Qui décrit dans Tefpace un trait imperceptible , 
J'obfervois les réflbrts , les mœurs des animaux* 
Je fçavois dans leur rang placer les végétaux > 
J'étois ravi de voir à travers un Méandre 

îpo La sève en circulant s'élever &: defcendre. 

J'appris pourquoi les mers bravant la pcfantcur , 
Vont deux fois en un jour du Pôle à l'Equateur. 
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Je chcrchois dans les airs les caufes du tonnerre. 
Paurois voulu percer le centre de la terre, 
595 Voir fous la main du tems Les marbres s'y former ; 
£t fous les monts tremblants les métaux s^enilanmier. 

Mais c'cft rhomme aujourd'hui que j'afpire \ connoitre« 
Je cherche à pcnctrcr les fecrets de fou être ^ 
A retrouver en lui ces principes des mœurs 

600 Qu'ont altérés le tems j nos loix &c nos erreurs : 
J'ouvre dans ce deflein les faftes de l'hiftolre. 

Ces monuments confus de misère èc de gloire 
Me montrent des États l'un par l'autre abattus , 
Le choc des nations , & trop peu de vertus. 

605 Je vois dans Ecbàtane , ou fur les bords du Tibre > 
Sous le )oug des Tiraj^s , pu chez un peuple libre» 
L'homme moins protégé <px'eachaîné par les loix« 
Le jouet des Tribuns , ou l'e^ave des Rois , 
La âraude le iUbîugoc» ou Iji force l'opprime. 

^10 Noble amour 4e$ hunjains , f«i»ôfi»e fuiblimc 
Qu'Athènes rej|)û:a dafl$ les \^ de Solou > 
Seul I>^Po dé Sooatic^ «me du gr^d Caton » 
Vertu des Anstonins , bowté vaftç & féconde , 
lofpîrez^ conduirez les arbitres du j^iAnde, 

éi 5 Et que le tenois rapide amène à aos neveux , 

Non des fiècles brillants , mais des Cèdes heureux. 
Que les mufes^ les arts &: la piiilofophie 

Ni 
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Paffcnt d'un peuple à l'autre & confolent la vie. 

Vérité , jufte effroi des mortels corrompus 
€io FùiâfaRts par les erreurs , & grands par les abus , 

Achève , il en eft tems , de percer le nuage 

Qui te dérobe au peuple Se te déguife au Sage. 

ïnvain l'aveugle orgueil & l'envie en fureur > 

Défendent contre toi l'ignorance & Terreur , 
«ly Ils n'éclipferont pas le jour qui vient d'éclorc y 

EtdontTEuropc entière a vu briller l'aurore. 

Souvent les voyageurs m'entraînent fur leurs'pas : 
J'erre avec Magellan de climats en climats , 
Où les voiles d'Anfon m'etnportent fur les ondes. 

•€30 Je compare les loix &les mœurs des deux mondes. 
J'aîme à voir ces beaux lieux où les vents alizés 
Dépofent la fraîcheur fur les champs cmbrâfés , 
Où l'art n'a point encor fubjugué la nature. 
L'homme yirecueiUe en paix des moiflbns fans culture j 

«35 Les forets à fa faim ofirent des aliments , 

Le froid n'offenfe point fon corps fans vêtements i 
La nuit dans un hamac qu'il fufpend au branchage , 
Le jour errant fans foins , ou couché fous l'ombrage , 
11 eft trifte , indolent , fans moeurs & fans bonté. 

^40 Son ame s'endurcit dans fa ftupidité ; 

Nnl befoin n'éveillant fa fombre léthargie , 
Ainfi que fans tumièrc elle eft fans énergie. 
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Je voie avec Bernier vers les portes du jour j 
J*ai pafle de Beogalc aux champs de Vifapour y 

^4i le vois Agra^ Delly , nourrir un pei^le inunenfe> 
Mais qu'opprime entout tems une injufte puiflance 
Là ^. d'un trône ufurpc méprifables foutiens.> 
Défenfcurs des tyrans contre les citoyens^. 
Les Nobles ,.lcs Omras dépouillent leur patrie >. 

^Xo Qulcnrichiflcnt envain fon fol & l'induftric^ 

Tel eft le fort de Tlnde > &: de ces. beaux climats^ 
Où jamais les hivers n'ont porté les frimats > 
Un fol riche , un ciel pur , & l'or font leur partage^ 
Le notre eft la raifon , l'horreur de l'cfclavage ,, 

^îî Un cœur ami des loix & des vertus de Mars^^ 

Mais je reviens encor dans le Temple des arts % 
Le Sanâuaire s'ouvre, & j'apperçois Virgile 
Il s'avance appuyé fur le chantre d'Achille i 
L'un fubllme ^ touchant , naïf >. impétueux ,, 

<6o L'autre fagc, élégant, tendre , &: majeftueux.;. 
Je crois fentir en moi. le feu qui les inspire. 

Déjà dans cette erreur j'allois prendre la lyre > ' 
Lorfque j'entends la voix du vieillard de Teos- 
Lc front paré de fleurs &: de pampres nouveaux:», 

^6j II rit , vcrfc du vin , &: chante fa maîtccffc >. 
11 me fait partager la joie & fon ivreffe. 
Ovidi: me tranfporte au palais du Solcyil > 
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Et tranquille habitant de TOlympe vermeil , 
J'échappe aux vents glacés , au froid de Tair humide. 

670 Sous les berceaux d'Eden , dans les jardins d'Armidc , 
Je me fens ranimé par de douces chaleurs ; 
J'y foule les gazons , j'y marche fur les fleurs , 
Et du pinceau des arts Timpofture agréable 
Donne à mes fens trompés un plaifîr véritable. 

^7y Du plus grand de nos rois le chantre harmonieux 
Rempliroit feul mes jours d'inftants délicieux ; 
Vainqueur des deux rivaux qui règnoient fur la 
D'un poignard plus tranchant il arma Melpomène. 
De la crédule hiftoire il montre les erreurs. 

6%o II peint de tous les tems les efprits & les moeurs. 
Que n'a-t-il point tenté dans fa carrière immenfe > 
Lui feul réunit tout \ la force > l'abondance y 
Le goût j le fentiment y les grâces y la gaieté. 
Le premier de fon fiècle il l'eût encor été 

é8; Au fiècle de Léon , d'Augufte 6c d'Alexandre. 
Je ne puis plus , hélas ! ni le voir , ni l'entendre. 
Perdu pour Çc% amis , il vit pour l'univers. 
Nous pleurons fon abfence en répétant fcs vers ; 
Je lui devrai du moins de vivre avec moi-même , 

690 Et de nourrir en moi le goût des arts que j'aime ; 
A ce grand homme encor je devrai mes plaifirs. 

Mais tandis que Tctude occupe mes loifirs > 
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Lorfque je goûte en paix mon bonheur IbUtaitc* 

Il le faut avouer , du ftupîde vulgaire 
€9$ Les plaifîrs de f efpiit font encore i^orés. 

Tout mortel eft fênfible , & peu font éclairés.. 
Sages cultivateurs > dans vos humbles afyles>. 

Vos hivers font remplis , vos loifîrs font utiles. 

Le bonheur de la vie eft dans remploi dix tems^ 
700 II faut des foins Içgets Se des travaux confiants ^ 

Plus agir que penfen. Vos jours toujours fembkbtei^ 

Coulent dans des plaifîrs fîmples , inaltérables ; 

Votre efprit eft tranquille > 11 fçait de mois en mois^ 

Attendre la nature , en écouter la voix^ 
705 Du grenier affaifle la gerbe dcfcenduc^ 

Sur Targile applanie eft déjà répandue ;. 

Sous vos coups mefurés ks épis écrafés^ 

LaiflTent fortir le grain de fes liens brifés ;t 

Bientôt dans la cité vous irez le conduire^ 
710 Des nouvelles du ccms vouspourrcz vous înftruîrc^ 

Et te jour db la. fête, aux. pieds dU grand ormcaa». 

Charmer de vos récits le peuple du hameauw 
Vous allez renverfer fous leurs rameaux antiq^iose 

Les chênes dévoués à vos Dieux domeftiques ^ 
71 î Vous délivrez un champ de grès embarraffé ^ 
Ou l'entourez de pieux &: A'un large foffé., 
A ces jours fi remplis fuccède la foitéc^ 
Et votre cœur content n'en craint pas la durées 
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Un facile travail , de doux amufemcnts , 

72.0 De la longue veillée abrègent les moments. 

Tantôt la ferpe en main vous divifez le hêtre , 
£t préparez l'appui du pampre qui doit naître } 
Tandis que votre époufc aux lueurs d'un brafîer , 
Dans l'ozier avec art entrelaçant Tozîer , 

7^5 Précipite gaiement une chanfon naïve. 
Ou traîne en gémiflant la romance plaintive. 
Tantôt fous votre toît vos voifins raffemblés , 
Entourent vos foyers de cercles redoublés 
Où préfide un Neftor l'oracle du village. 

750 II prédit au canton le beau tems & l'orage; 
Son voifîn l'interrompt pour parler a fon tour , 
Et fait de longs récits ou de guerre ou d'amour. 
De l'antique férié on raconte une hiftoire j 
L'orateur qui la croit , l'attefte & la fait croire. 

73 y Un fpeéhrc, dit l'un d'eux, paroît vers le grand boîs^ 
Le jour de la tempête on entendit fa voix j 
Un autre en fait d'abord la peinture effrayante ; 
Le crédule auditoire eft faifi d'épouvante y 
Le filence & la peur augmentent par degré , 

740 Et plus près du foyer le cercle eft refferré. 
Mais pendant ces récits la robufte jeuncflc 
Se livre fans contrainte à fa vive allégreflc j 
A peine la mufette ôc l'humble chalumeau 
Ont raflcmblé le foir les galants du hameau , 
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74f Que dans un vafte enclos , préparé pour la danfe , 
Ils viennent étaler leur ruftique élégance > 
Leurs pas font rallentis , ou prelTés au hazard j 
Ils fuivent fans cadence un inftrument fans art. 
Tous célèbrent en vers la beauté du village ; 

7yo La Mufe & la Bergère ont le même langage. 
Dolon cueille un baifer fur les lèvres d'Iris, 
Le baifer eft donné y mais il paroît furpris j 
Au larcin'<Ic Tamant les témoins applaudiflênt. 
Et de leurs longs éclats les voûtes retentiffent : 

755 O mortels innocents, que votre fort cft doux! 

Un feul mortel peut-être eft plus heureux que vous; 

Riche pour l'indigent , &: pauvre pour lui-même, 

U répand le bonheur fur des vaiOfaux qu'il aime. 

Ses tréfors font le prix des travaux aiEdus ; 
760 Son eftime & fon cœur font le prix des vertus. 

D'un canton qui l'adore il^cft fouvent l'arbitre } 

Le bon fens eft fon code , 6c l'équité fon titre. 

Auprès de fes foyers, afyles de la paix. 

Aux rivaux irrités il dide fes arrêts ; 
76^ Il les mène à fa table oublier leur querelle , 

£t Bacchus fcelle entre eux une paix éternelle. 
Je l'ai vu ce mortel , fi grand dans fon bonheur, 

Pai vu fes plaifirs purs , k calme de fon cœur. 

De fes doux entretiens mon amc ctoit ravie , 
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77^ Ils traçoicnt à mes yeux le taUeau de fa vie. 
L*étude 6c les plaiiirs , la guerre Se les amours 
Ont rempli 9 me dit-il 4'inftant de mes beaux jours > 
Mais dans ces tems d'erreur , de fc^ie &: dlvrefle , 
J'ai cherche mes devoirs. J'ai vu que la Nobleflb 

77 j Invitée aux emplois , appellce aux honneurs , 
Doit au peuple Ton tcms &c l'exemple des mœurs. 
J'ai pafle dans les camps les moments de la guerre ,. 
£t quand Louis vainqueur eut défarmé la terre > 
Je fus utile encor dans un état nouveau. 

780 Les agréables foins d'un Seigneur de château , 
Les plaiiirs d'une vie occupée Se tranquille y 
Me donnoient un bonheur plus pur Se plus facile. 
Ceft aux champs que le cœur cultive fes vertus. 
Ceft aux champs j mon ami , qu'on peut> loin des abus 

78^ De Tufage infenfé > du fard , de l'impofture^ 
Être ajxii de foi-même > amant de la nature. 
J'étois content ; mais feul dans cet heureux féjour ^ 
Il manquoit à mon cœur les charmes de l'amour» 
Je cherchai , je choifis une fage compagne , 

7^0 Qni prit avec les goûts les mœurs de la campagne ; 
Nous élevions un fils pour l'État Se pour nous. 

J'avois tous les plaiiirs d'un père Se d'un époux,. 
Et je les ai perdus dans ces jours de trifteife , 
Où l'homme qui vieillit fent déjà fa foible(re> 

79J Et cherche à s'appuyer fur des êtres chéri&. 
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Mon ami > j'ai perdu mon époufe & mon fils: 
De tout ce que j'aimois cette étemelle abfence 
Abattit mon courage y accabla ma confiance : 
Le jour , fur leurs tombeaux j'allois verfer des pleurs , 
800 £t je veillois la nuit pour fencir mes douleurs. 
Mes regrets m'étoient chers y mais mon ame afFoiblie 
Tombant dans les langueurs de la mélancolie , 
Je ne voyois plus rien à craindre > à defîrer , 
Et je perdois enfin la douceur de pleurer. 

8o]i Un jour^ où j'errois feul dans un vallon ftérile. 
Sous de fombres rochers y près d'une onde immobile ^ 
rentc;ndis près de moi des accents douloureux. 
Je me trouvai fenfible aux cris d'un malheureux y 
Je courus à fa voix : fes plaintes redoublèrent > 

8x0 Je lui tendis les bras y &: nos larmes coulèrent ; 

Sans connoître nos maux y nous mêlions nos douleurs , 
£t je lui fçavois gré de me rendre des pleurs. 

Hélas ! l'infortuné y fans force y fans courage , 
Se traînoit avec peine > & quittoit fon village y 

815 Où 1^ faim confumoit fon père &c fes enfants* 
Je calmai fa douleur par de foibles préfents ^ 
£t j'allai confoler fes enfants èc fon père. 
De leur toît délabré j'écartai la misère y 
Je fentis auprès d'eux mes regrets s'adoucir > 

8io Et reconnus en moi la trace du plaifir. 
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A l'aride fougirc , aux chardons inutiles 
Ccrès avoit livré fes champs les plus fertiles > 
Un peuple nourri d'herbe & vêtu de lambeaux > 
Vainement au fermier demandoit des travaux. 
Siy Je voulus réveiller cette trîftc indolence , 
Et rappeller ici l'induftrie & l'aifance* 
Charmé de mes deffcins j'entrevis, le bonheur y 
Et déjà le chagrin pefoit moins fur moa coeur^ 

L'indigent féconda la terre abandonnée y 
830 Je payai fes moments.. Du prix de fa jpurnéc- 
Il meubla fa cabane ^ vêtit fes enfants \ 
Ils vivoient des moiffons qui couronnoient mes champ?^ 

Il faut rendre meilleur le pauvre qu'on foulage y 
C'efl l'effet du travail en tout tems , à tout âge ; 

83 j On vit dans mon château la veuve & l'orphelin. 
Rouler fur les fufeaux ou la laine ou le lin \ 
Les vieillards par des foins y par des travaux faciles, 
Pouvoient jouir encor du plaifir d'être utiles j 
On paya les impôts fans fe croire opprimé. 

840 Tout fut riche & content &: moi , je fus aimé.. 

O mon ami , Tamour , les fens & la jeuneflc > 
Des plaifirs les plus doux m'ont fait fentir l'ivreflc > 
Mais protéger le foible , infpirer la vertu , 
Eft un plaiûr plus grand ^ qui m'étoit inconnu». 



L' H I F E R, iij 

%î Ah ! quand l'heureux fermier , Tinnocentc fermière 
Accourent polit me voir au feuil de leur chaumière ; 
Lorfque j'ai raflemblé ce peuple agriculteur 
Qui veille , rit & chante , & me doit fon bonheur} 
Quand je me dis le foir fous mon toît (blltaire, 

8jo J*ai fait ce jour cncor le bien que j'ai pu fSaire , 
Mon cœur s'épanouit. J'éprouve en ce moment 
Une célefte joie , un faînt raviflement , 
Et ce plaifir divin fouvent fe renouvelle. 
Le tems n'en détruit pas le fouvenir fidcUc , 

?jy On en jouit toujours , & dans l'âge avancé 
Le préfcnt s'embellit des vertus du paiOfé. 
Du tcms> vx)us le voyez , j'ai fenti les outrages: 
Déjà mes yeux éteints font chargés de nuages y 
Mon corps eft afFaiffé fous le fardeau des ans ; 

S^o Mais fans glacer mon cœur y l'âge afibiblit mes fens > 
J'cmbrafle avec ardeur les plaifîrs qu'il me laifle. 
De cœurs contents de moi j'entoure ma vieilleffe} 
Je m'occupe , je penfe , & j'ai pour volupté 
Ce charme que le cid attache à la bonté. 

%6^ Ainfi dans tous les tems jouit le cœur du fage , 
Et fon dernier foleil brille encor fans nuage. 
Oui , l'Arbitre éternel des êtres & des tems 
Kéfcrve des plaifîrs à nos derniers inftants. 




O Dieu , par qui je fuis , je fcns , j'aime & je penfc , 
870 Reçois rhommage pur de ma rcconoLoiffance 5 
Que nos voix , notre encens , s'élèvent jufqu'à toi > 
Qu'ils volent de la terre au tronc de fon RoL 
Du vuide , du cahos , des ténèbres profondes , 
Tu fis fortir le jour , l'harmonie & les mondes , 
875 Et quand ta main puiflfantc eut femé dans les deux 
Les globes éclairés j les fokils radieux , 
Aux êtres animés tu donnas rexiAcnce > 
Pour épancher fur eux ta vafte bieofaifance : 
Tu répandis la vie & la 'fécondiité 

8S0 Sur les mondes errants dans ton immenfîté ; 

> 

Ta main fur leur furfacc étendit les campagnes, 
Creufa le fein des eaux , éleva les montagnes , 
Sufpendit les vapeurs » fit murmurer les vents , 
Nourrit les végétaux y 6c les êtres vivants. 

885 Le tems fuivi des jours , des faifons , des années 
Ramena tes fiiveurs , l'une à l'autre enchaînées > 
Tu nous donnas la terre ^ &: l'ordre d'en jouir. 
Tu nous donnas des fens , un cœur ôc le plaifir j 
£t l'ainuble vertu , cette intrépide amie , 

8^0 Le guide , le foutien , le charme de la vie. 

GrandDieu,c'eft dans ces champs embellis par tes mains. 
Que ta voix paternelle appelle les humains } 
Ta bonté s'y déploie avec magnificence. 
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C*eft4à que Tabondance amène Tabondancc^ 
%5 Tix vécu > jeune encor^ dans ces champs fortunés: 
Là j*ai vu les vrais biens qui nous font deilinés ; 
Et piiilofophe heureux y homme content de Tétrev 
Je viens de Tes préfèns tendre grâce.à mon nuitrc. 
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NOTES. 

Jtage ijj- 

Mon cœur épouvanté chetchoic rÊcre-ruprcme. 

Les hommes des pays que maltraite la nature , des 
pays fujets aux inondations , aux vents furieux , aux 
ouragans , aux tremblements de terre , &a comme le 
Japon , le Mexique , TÉgypte , &c. ont toujours été 
difpofés à la plus bafTe , & fouvent i la plus craelle 
fuperftition , avant que les hommes s'élèvent dans la 
fociété perfeâionnée , jufqu'à la connoidance du monde 
& de Tordre général qui prouve un Dieu bon ^ ils ne 
voyent que leurs maux particuliers » & eu conséquence 
ils imaginent un Dieu barbare qui fe plaît au tourment 
des hommes. Us ont inventé le fyftème des deux prm- 
cipes , & ils ont donné au bon ou au mauvais principe 
un pouvoir plus ou moins étendu , félon que leur vie 
étoit plus ou moins heureufe. 

Les êtres nuifibles & malfaiûnts font plus commune* 
ment des objets de culte que les êtres bienfaisants ou 
utiles ; le Soleil même a rarement eu des autels dans 
les climats tempérés y où il ne paroît que pour em^ 
bellir & féconder la nature \ il a été adoré & Teft 
encore fous la ligne , où il dévore les campagnes & 
les animaux. 
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X^^. D'un froid âpre & funefte , il pénètre nos iens. 

Le fentimenc du ficoid eft un mode de la douleur , il 
donne i nos nerfs une forte tendon j il les tient à-peu^ 
près dans cet état où ils font au moment qu un objet 
extraordinaire jene quelque étonnement dans notre ame: 
en ne peut pas , quand on veut s'exprimer avec préci«> 
fîon , donner à cet étonnement le nom de crainte \ Tame 
n'eft pas effrayée , elle eft avertie \ Se en conféquence 
toute la machine fe difpofe à, veiller i fa confervation. 
Cet état donne à Tame une force d'impatience & d'in- 
quiétude , on fe fent moins le goût , le befoin , la di(^ 
pofition au plaifir qu'aux pallions qui naident du defîc 
de notre confervation ; on a le fentiment de fes forces , 
non pour jouir y mais pour fe défendre. Le caraâère a 
pris je ne fçais quoi d'auftère & de dur. Henri III , félon 
M. de Thou , perdoit en Hiver fa molleffe & fon pen- 
chant au plaitir ; il avoit alors Tefprit d'ordre , de 
réforme y de juftice. Il y a plus d'un exemple du même 
genre. 

Le froid reflèrre les extrémités de toutes les fibres; 
Se le fang , qui circule moins facilement dans ces extré- 
mités y retourne en plus grande abondance vers le coeur ; 
ces fibres raccourcies. Se plus arrofées d'efprits & de 
fang dans l'étendue qui leur refte y ont plus de force 8c 
de reflbrt j on a plus de vigueur , de courage y de con- 
fiance en foi-mème. 

Lés nerfs engourdis à leurs extrémités , portent au 
cerveau un moindre nombre de fenfations j ils y por- 
tent des fenfations moms vives j l'ame agit plus fur elle- 

O 
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même \ elle combine davantage^ les idées reçues : fes 
fenriments & fes penfées ont plus de fuite & de pro- 
fondeur : c'eft peut-être le tems où l'efprit a plus de 
forces. 

Quand le fentiment de nos forces eft uni à une forte 
de crainte , quand la crainte vient plutôt de l'idée qu'on 
eft menacé que du fentiment de fa propre foiblefle» 
l'ame eft aifément difpofce à la colère, à la vengeance» 
à la haine , à ces crimes atroces dont l'homme foible 
ou heureux n'eft jamais* capabk« Des grands aimes» 
dont THiftoire fait mention , la plupart ont été cotn- 
' mis dans le temps des fortes gelées \ c'eft une remar- 
•que du fçavant Abbé Dubos : des Magiftrats , d'après 
les Regiftres des Parlements , ont &it la même obfer- 
vation. 

<^7. Une vafte blancheur fur le monde étendue. 

Si la lumière nous donne une fenfation agréable » 
parce qu'au grand jour il nous eft plus facile de trouver 
le plaifir & de fuir la douleur , fi l'obfcurité nous donne 
^ une fenfation trifte , parce que dans l'ombre M nous 
eft plus difficile de fuir la douleur & de trouver le 
plaifir, il s'enfuit que le blanc qui renvoie beaucoup 
de lumière , nous plaît d'abord , &: que le noir qui n'en 
renvoie point fait Un effet contraire \ mais la couleur 
blanche étant trop continue , trop étendue > trop écla«» 
tante , comme dans la neige , nous déplaît , parce qu'elle 
fatigue l'organe \ Se de plus , la neige fait dii^otcre 
les dimenfions , les variétés > &c« 




V H 1 F E R, 131 



*ox. Des chainps fie des forte , Thôtc le plus timide. 

Tht foodltjf ^jtfllig 
Pour forth their brown inhabitants. Tht kart 
Tho timorous of htan , and hard befet 
By deatk in various forms» dark /mires ^ and dogsm 
And more un-pitying men. • . 

ThomloiL 

«.02. L'hôte informe fie cruel de la fombre Hcrcinieu 

Thtre tkro' the fmy forefi half^abforpt ^ 
Rougk tenant of thefe shâdes , tht shapelefs bear^ 
Wuh dangling içe ail korrid , ftalhs forlom ; 
Slaw-pas'd» and fourer as tke fiorms encreafe. 

Ani, mth fitm patience ^ fcotnîng weak complainte 
Hardens his keart againfi ajfailing want. 

Thomfoo. 

X04, L'homme Cms fcs befoîûs n'eût jamais inventé. 

L'homme mal vêtu 8c mal arme par la nature, eft 
irugivore , camivore , iûiophage j il vit dans tous les 
climats j il eft celui ctes animaux qui par le nombre 
de fês befoins & par la variété des fituations où il fe 
trouve , a des rapports avec un plus grand nombre 
if êtres j il doit donc ctre celui des animaux qui a le 
plus de fenfations & d'idées ; il a la faculté de con- 
fenrer fes idées par les mots ; il doit donc être celui 
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des animaux qui a le plus de mémoire : la variété de 
fes befoins le force à combiner fes idées , à inventer 5 
mais s'il eft inventeur , il eft encore plus imitateur , & 
le penchant à l'imitation eft un des plus puillànts qu'il 
ait reçu de la nature. 

10 f^ ^oavent il écliappôit 5 mais couvcr de morfures , &c. 

Jir quos effuglum fcrvârat , eorpore adefo , 
Tofieriùs» tremulas fuper ulcéra tara tenentes 
Palmas , horrificis occibant vocibus orcum $ 
Donkum eos vitâ privarant vtmùnafceva 
Expertes opis , ignaros quid vulnera velient. 

Lucrèce» 

108. Le cbûïc des pxtimers airs exprima , je vous aime. 

Le fentiment de l'amour eft (î délicieux , même dans 
l'état fauvage » qu'il eft fans doute celui dont l!bomme 
a cherché d'abord à reproduire en lui les émotions dou- 
ces Ôc vives par le fecours des arts. 

109. On vît naître le ^oût , les gtâces , la décence. 

Le fentiment de la pudeur accoutume les femmes â 
faire entendre plutôt qu'à dire ^ elle leur infpire la re- 
tenue j elle leur apprend à connoître les mefures , les 
bornes , la délicatelTe , les bienféances. Dans les pays 
où les hommes vivent beaucoup avec les femmes Se les 
tefpeâent , ils s'inftruifent de ce qui peut bleffer le beau 
fexe ou lui plaire » Se dans leurs difcours , dans leurs 



T-*- 



L'HIFER. 13 j 



écrits on voit quelque chofe dé cette retenue , de cette 
délicatéfife , de ce fenciment fin des bienféances naturel 
aux femmes : là le génie eft fans rudefle , & s'il perd un 
peu de fon énergie , il connoît la grâce & il l'allie i 
la force : là , les méthodes font faciles , la Philofophie; 
z moins d'obfcurité , & il y a du goût dans tou& Itt 
ouvrages. 

tio. Je veux que mes plaîfirs m'mfpirent des vertus^ 

Nos bons Poètes dramatiques ne perdent jamais d'fr 
rue le grand but d'être utiles aux moeurs, & ils one 
influé fur le caraâère de la Nation plus qu on ne le 
penfe. Le Moralifte ne parle qu'à la raifon, & le Pocte 
dramatique parle à l'imagination Se au cœur : le Phi- 
lofophe démontre la néceflîté de la vertu &c le Pocte 
l'infpire. C'eft au Théâtre qu'on apprend à l'aimer » 
parce qu'on la voit en action , & qu'on la voit aimablev 
Ce. font les Poètes dramatiques qui répandent la faine 
Philofophie , les vérités d'ufage ; on entend leurs pré- 
ceptes dans je moment où l'on eft ému , & le fentiment 
les grave pour jamais. C'eft par les Poctes dramatiques 
.que les maximes honnêtes ,, les fentiments généreux 
deviennent populaires y ils. pa(&nt de bouche en bouche » 
parce qu!il y a du pUiiir à répéter des vers harmonieux.» 
qui expriment , avec préçifion , un fentiment fort ou^ 
tendre , ou un grand fens. 

tio. L'âme dans ces héros (c chpifit dés modèles. 

C'eflp moins parce qu!ils nous préfentent des inodè*^ 
les > que nous aimons les héros de. notre. Théâtre ^ que^ 



134 LES SAISONS, 

parce qu'ils nous élèvent à nos propres yeux & qu'ils 
nous donnent une grande idée de notre' efpèce. 

Si nous aimons les arts parce qu'ils peignent la pâ- 
ture , nous les aimons plus encore parce qu'ils la chan** 
gent \ les ramener à l'exa&e vérité , c'eft les détruire ; 
Dous (âifiiibns avec tranfport les illufions qu'ils nous 
donnent , nous entrons avec joie dans le palais enchanté 
qu'ils édiBent ^ & nous y fommes heureux au milieu des 
chimères. 

L'homme mécontent des êtres a créé des fantômes y 
il leur a donné des traits , un caraâère propre i exciter 
en lui les émotions dont il eft avide. Il a créé la fcène 
fur laquelle il les fait agir £c parler y il répand le même 
efprit d'invention fur leurs aâions & fur leurs difcours. 
Là, tout eft au-delà du vrai , parce que le vrai feul, ne 
nous auroit ni fatisfait , ni étonné \ tout eft dans le 
pollible , parce que nous voulons être trompés. 

Voilà l'origine , voilà du moins une At% caufes de ce 
qu'on appelle dans les arts , la belle nature , dont les 
idées ne font pas les mêmes dans la fociété naiflânee oa 
perfeâionnée. 

Chez des peuples où la légiflattbn & TinduArie font 
encore dans leur enfance , le Héros idéal des Poëtes ^ 
c'eft l'homme terrible par la force , l'adreilè & la légè- 
reté du corps , par une volonté inflexible , par l'énergie 
des paillons \ c'eft l'homme dont on a beaucoup à efpérer 
& plus encore à craindre. 

Lorfque l'efprit s'eft éclairé » lorfqu'on a des idées 
faines fur la juftice , 1 amour de la patrie y &c. Lorf- 
qu on eft inftruit de ce qu'on doit à foi-mème & aux 
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autres , lorfqu onr connoic les nuances qui dans les qua« 
iités de l'ame féparenc le vice de la verru \ 1 cquicé , la 
généroiicé , Thumanicé ,. l'amour des loix , voilà les qua« 
lires des Héros : le Héros idéal , c'eft l'homme dont il 
y a plus à efpérer qu'à craindre. 

Dans la fociété naiflante ou perfeâionnée , l'art élève ^ 
agrandit , ennoblit la nature de fon pays & de fond 
fiècle \ il donne )e ne fçais quoi de grand au vica 
snème , il le rend odieux y. il ne l'avilit pas \ les fcélé-^ 
zats qu'il peint font comme les furies , atroces & nosfr 
méprifables» 

110. Là, tout DOS (enûme&ts (ont purt & générouc 

Il y a deux fortes de fublime , l'impreflion que nous, 
fecevons de l'un & de l'autre eft toujours de Tétonne-- 
ment ', mais l'étonnement caufé par l'un eft une forte: 
de terreur , une crainte commencée , & l'étonnemeni: 
caufé par l'autre eft une admiration mêlée d'amour. 

* Q^ui te fa dit ? Ce mot d'Hermione qui peint fi forte^ 
ment le délire de la paffion, h/etois aimé d'Orofmane: 
qui peint avec tant d'énergie la plus cruelle des fituar- 
dons : voilà du fublime terrible» 

// s'en préfentera , dans Tancrède, ySyo/i^ amis^ Cinna ^ 
c'eft moi qui t'en convie. Voilà lé fublime qui excite: 
Fadmiration & l'amour*. Cette dernière efpèce de fublime. 
plus commune chez les modernes que chez les anciens ». 
eft celle qui élève notre ame & qui rend nos fentiment&. 
ix>bles ic généreux^. 

04 
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1x0. Je voudrois m'élancer au fècours de Zopire. 

L'illufïon va rarement aufC-loîn \ mais l'illufion n'eft 
pas dans les ouvrages de l'art la feule caufe de nos plai- 
firs. Tl y a plus. Si Tillufion étoit continue , le Spedfcacle 
deviendroic un fupplice : nous aurions fous les yeux des 
malheureux qui exprimeroient leur douleur avec énergie » 
&c nous n aurions pas lefpcrance de la foulager , cette 
efpérance eft prefque le feul fentiment qui puiilè adoucir 
les tourments de la pitié. 

Lame d'abord ébranlée par la pitié ou par la terreur» 
paflè rapidement de ces fentiments à une joie vive lorf- 
qu'elle s'apperçoit que fa douleur n'a pas un fondement 
réel i bientôt l'éloquence forte à^s perfonnages, le langage 
énergique & mefuré des paffions , le }eu de l' Adeur , 
&c. nous rendent notre illufion que nous perdons & 
que nous retrouvons çncore^ 

tu. Mais ces pleurs étoient doux; te plaiCr d'admirer 
Autant que la pitié me forçoic à pleurer. 

Nous allons chercher au SpeAaclede puîflantes émo« 
tîons , nous allons y ranimer , y augmenter notre fen- 
fibilité ou en jouir , & la perfection de l'art n'eft pas de 
nous déchirer, mais de nous donner de grandes émotions 
avec le moins de douleur pofl[ible.« 

C*eft en infpirant les fentiments d'admiration & d'a- 
mour , en mème-tems que ceux de terreur & de pitié ^ 
que les grands Poètes François ont rendu fi délicieufea 
les émotions que nous recevons au Théâtre* 
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Notre admiration a pluHeurs objets, d abord ce monde 
nouveau , cette nouvelle efpèce d'hommes aflez au-deilus 
de nous pour nous étonner , allez près de nous , pour 
que nous ne défefpérions pas de les atteindre , nous 
, admirons enfuite Téloquence , la pompe de leur langage , 
l'harmonie des vers , la profondeur de génie qui a fi bien 
vu &: peint les parlions , leurs nuances , &c« Nous ad<- 
mirons les mœurs des nations , les grands tableaux , les 
penfées grandes & vraies ; nous admirons la nobledè & 
la vérité de l'Aâeur , fouvent le mérite de la difficulté 
vaincue, &c. 

Les grands Poètes qui ne précipitent point Taftion 
& qui n'entaflfent pas les événements , emploient les» 
premiers Ââes à préparer l'intérêt que nous devons 
prendre aux perfonnages \ c eft dans ces premiers Ââes 
qu'en développant par degrés les caraâères des Héros , 
le Poète nous les fait connoître ; avant de nous les 
montrer dans le plus grand danger , il nous fait vivre 
avec eux , il nous fait aimer ceux qu'il va mettre en 
péril , & c'eft parce que nous les aimons , que les larmes 
qu'ils nous font répandre font il douces , ou que leurs 
fuccès nous donnent une joie fi vive & fi pure. 

11 fau^ remarquer que la langue de la douleur eft 
plus énergique & plus abondante que celle du plaifir j 
on ne peut prefque jamais peindre le plaiHr avec 
énergie fans emprunter les exprefltons de la douleur. 
Dans les langues que je fçais , & je fuppofe quil en 
eft de même de celles que j'ignore , foufFrir , bru- 
1er , bnguir , s'anéantir , fe diffoudre , mourir , &c. 
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fmt des expreffions confacrées aux fenfacions les plus 
agréables. 

La douleur eft donc celle des émodoos qii'tl eft pi as 
£icile de nous donner , celle donc on trouve le plus 
^fémenc lexpredion , & borner l'art au mérite de nous 
effrayer ou de nous faire pleurer , ce feroit le détruire ; 
on nous donneroit bientôt des Tragédies en profe mal 
écrite , des aventures extraordiiuires de perfonnàges 
communs , des pièces pantomimes où le Pocte fans 
imagination laifTeroit le mérite d exprimer à l'Âéteur , &c* 

Des ouvrages de ce genre feroient peut -être une 
iUufion plus continue , & par-conféquent une impreffioa 
plus douloureufe \ mais elle feroit la feule , ils plai«~ 
foient pourtant à des hommes qui n'auroient aucune 
idée de Tart , à des hommes qui verroient avec indif- 
férence , dégrader ou perfeâionner leur efpèce , i des 
hommes aâez ignorants ou alTez blafés ^ pour être 
incapables de fentir le beau , le merveilleux raifon- 
nable , le charme d'une Poéfie éloquente , &c. Sans 
doute à des fpeâ:ateurs de ce genre , il ne faut qu'une 
^orte émotion , l'émotion de la douleur , & telle qu'ils 
réprouveroient aux combats des Gladiateurs ou i la 
Grève. 

L'homme de goût , l'homme fenfible > a le befoiiï 
d'admirer , il a le befoin d'élever & d'éclairer fon ame^ 
Cependant fi une Tragédie excitoit plus le fentiment 
de l'admiration que celui de la terreur ou de la pitié » 
elle feroit froide , comme Nicomède » Efter , &c» 

Si après avoir intéreiTé pour vos perfonnàges , vous 
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ne les montrez pas dans le plus grand péril , cette pièc6 
n'auroit qu un effet médiocre comme Bérénice » &c. 

C'eft ce mélange de fentîments d*admiration & de 
pitié , d'amour ou de terreur qui fe fuccèdent , fe fou- 
tiennent, fe raniment, fe tempèrent; c'eft, dis- je, ce 
mélange qui compofe le plaifir que vous éprouvez à noJ 
belles Tragédies , & ce plaiHr eft le plus grand , le plus 
noble & le plus utile que les arts aient jamais donné 
aux hommes* 

2 IX. Pourrai-je ipoos quitter pour les jeoz de Thalie? 

La plupart àes hommes , mais fur - tout des jeunes 
gens , préfèrent la Tragédie qui les tranfporte dans le 
pays des illufions, à la Comédie qui les ramène à la 
vérité ; ils préfèrent le plaifir de verfer des larmes i 
celui de rire , parce qu*on ne revient pas aflez promp^ 
tement du fentiment du ridicule aux enthoufiafmes 
momentanés , aux erreurs de Tamour , aux fentiments 
agréables , aux illufions qui font \c bdhheur de la jeu- 
neiTe. 

%iu yoBt far une autre fcène amufer ffion loifir. 

C'eft fur-tout à la Comédie qu'on voudroit interdire 
le langage mefuré , parce que les vers y détruifent , dit- 
on , toute illuiion , toute vérité ^ je crois qu'il faudroit 
dire feulement que les vers d'une Comédie doivent 
être d'une extrême facilite , qu'il faut y éviter les f ranf- 
poiîtions , la phrafe poétique » le ton, de la Pocfie, 
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Se que ce n'eft enfin que par k mefure & ht rtme 
qu'il &ut s'appercevoir qu'une Comédie eft en vers ; 
alors le fpeâateur aura deux plaifirs de plus , celui de 
retenir plu$ aifémenc ce que vous dites , (i ce que vous 
dites vaut la peine d'être retenu ,. 6c celui d'admirer la 
difficulté vaincue.^ 

a XX. Théitte , ou pour inftruire 6c les Grands & les &ok, 
L'aagufte vérité fait entendre ùl voix. 

Jai fbuvent penfé qu'il étoit confolant pour une partie 
des Peuples de l'Europe, de voir ceux dont dépendent 
nos deftinées y les Souverains, &. les Hommes en place » 
fe plaire à un genre de SpeiSbcle , où ils trouvent la 
fàtyre de leurs fautes , l'éloge de leurs vertus , les détails 
de leurs devoirs ; à un genre de Spedacle qui eft une 
véritable école de juftice , de bienfaifance & de gran- 
deur d'âme. Il eft impofEble que des hommes qui choi- 
fidènt par goût un fi noble amufement , ne conçoivent 
pas de l'horreur pour la tyrannie , & reftent fans vertu. 

Quelques États Républicains ont profcrit notre Théâ- 
tre , qui , difent-ils , infpire l'amour de la Monarchie , 
& ils ont raifbn ^ mais ce Théâtre n'en doit être que 
plus cher aux François. 

an. Us corrigent en nous ces dé&uts , ces erreurs. 
Qui pourroienc altérer les charmes de nos mœurs. 

Molière eft celui de tous les Philofophcs qui a la 
mieux vu les défauts qui s'oppofent à lefprit de fbciété ^ 
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& il les a combaccus par le lidicule \ il nous faudrolc 

aujourd'hui un Pocce Philofophe qui combattît les 

défauts qui naiflent de refprit de fociété : ce Poëte 

trouveroit une foule de caraâ:ères, qui n'étoient point 

connus du tems de Molière. Il y a peu d'avares , mais 

il y a des hommes avides \ de plus , l'avidité a rendu 

les intrigants un.caraâère commun. Il y a peu de maris 

jaloux , fnais il y a peu de maris ; les pères tyranni- 

ques font rares , les pères indififérents ne le font pas. 

On n'a plus les préjugés bourgeois, mais on ne con- 

noît plus les douceurs de la vie fimple & domeftique. 

Le caraâère des perfonnes qui fe donnent des peines 

infinies pour obtenir , fans titre , ce qu'on appelle de 

la confidération , feroit piquant au Théâtre. Quoique 

Molière & fes imitateurs aient peints les conditions y 

on peut les peindre encote , parce qu'elles n'ont pas 

le même efprit quelles avoient autrefois, & fur-tout 

celui qui leur convient. L'efprit de fociété porté 1 

l'excès , a donné trop de force & d'étendue aux égards ^ 

on pourroit les oppofer à l'amour de l'ordre & de la 

juftice. Les Gens de Lettres ne font plus pédants , mais 

il y a beaucoup de pédants chez les gens du monde : 

on pourroit peindre le voluptueux de mauvais goût, 

l'homme qui craint à l'excès le ridicule, le faux mo- 

defte , le défiant de caraâère , le défiant par principes » 

le tracaflier , le connoifTeur, le bienfaifant par intérêt , 

les donneurs d'idées , l'homme de goût , l'homme d'un 

goût difficile , parce qu'il n'a pas de quoi fentir le beau , 

l'hypocrite d'humanité , les préventions , les prétentions , 

^c &c. &c. 
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ixx. Tous les arts à la fois {2(liii(ent tous mes (èns 

On dit qu'un Prince d'A(ie propofa un prix , poar 
celui de (es Sages qui inventeroit une manière de faire 
jouir à la fois cous nos fens. Si Quinaulc avoir vécu de 
ce rems , il auroic eu le prix. Ce créateur de TOpcra* 
voulut nous faire fentir , dans le même moment , les 
plaifirs que peuvent donner la PoéHe , rArchitedure , 
la Peinture , la MuHque & la Danfe. 

N'allez pas chercher à ce Speâacle ces imprefllîons 
puiflàntes , cette terreur iublime , cette pitié tendre que 
Vous fait éprouver une belle Tragédie. 

La perfeâion de l'Opéra confifte à vous donner une 
multitude de fentiments , plutôt qu'un fentiment unique 
& profond^ de l'étonnement , de l'intérct, des impref^ 
fions variées , l'admiration de plufieurs talents ^ voilà ce 
qu'il vous promet. 

Quand les Décorations , la Mudque » la Danfe Se le 
Poëme concourroient parfaitement a faire fur vous une 
feule impreflion , elle feroit plus foible que celle qu'/ 
feroit une belle Tr^édie bien déclamée. 

L'effet de l'un des arts nuiroit à TefFet de l'autre , & 
vous fentiriez trop continuement le défaut de vériré. 

De ce que l'Opéra ne peut nous faire une impreflion 
forte èc profonde , il s'enfuit qu'il nous ennuiera , s'U 
ne nous fait que des impreflions du même genre. Mais 
il nous charme par la multitude & par la varicrc àe^ 
fentiments qu'il nous donne. Quand la bonne Mufique 
y fera plus commune 9 il y aura peut * être des aiis 



V H I F E R. 143 

i_ 

pathétiques qui nous feront verfer des larmes , mais il 
y en aura peu \ Se en laiflant le genre tel qu'il eft , on 
grand nombre d'airs tendres , gais ou voluptueux , nous 
i^uvera de l'ennui. L'Opéra me paroît une belle ftte , 
& telle qu'aucune autre Nation n'en peut donner : c*éft 
l'amufement d'un peuple riche , éclairé , fenfible , & 
ami des voluptés de bon goût. LaifTez à ce fpeâacle la 
féerie , la mythologie , le meiveilleux ; que ce mer- 
veilleux ne foit pas , comme en Italie , dans les évène- 
ments ôc les caradères ; qu'il tienne à des êtres fantaf- 
tiques 6c de convention , il ne nous révoltera pas. Nous 
avons un Speâacle pour la raifon & pour le cœur , con- 
fervons celui qui n'eft fait que pour l'imagination Sc 
pour les fens. 

On doit cependant exiger que fes Poèmes foient 
intéreiTants ^ la fenfibilité qu'ils auront excitée fe répan* 
dra ùxt toutes les parties de l'Opéra ^ le fpedateur atten- 
dri par le Poëme , fentira plus vivement les effets de la 
Mufique & de la Danfe ^ tel air , pauvre ôc fans carac- 
tère , nous a couché dans Atys ou dans Caftor , qu on 
n'auroic pas écouté fi ces Pocmes avoient été firoids* 

%tu Ici, les fpcâateurs, ce choix d'an peuple aimable^ ^ 

Sont encoi à mes yeux un (peâacle agréabk, ^ 

m 

Le coupable que la préfence des hommes (ait rougir ^ 
le fanatique , l'homme devenu infeniible pour n'avoir 
pas exercé fon cœur aux fentiments honnêtes j le mal- 
heureux qui a éprouvé d'extrêmes injuftices , font les 
feuls qui puilfenc voir fans plaifirs , les hommes raf* 
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femblés pour avoir du plaiiir. Les fecours , les fervîces , 
les amufemencs , que Thomme attend de Thomme , lui 
rendent fon efpèce agréable & chère. Chez un peuple 
riche où règne le goût de la parure fie un luxe élégant , 
le mélange des couleurs douces fie brillantes, répandu 
fur les vêtements d une foule nombreufe , plaît beau-* 
coup au fens de la vue : ce plaifir fe mêle au fentiment 
de plufieurs autres plaiiîrs ^ fie il faut le compter pour 
quelque chofe. 

ti;. Te chercbe à pénétrer lc3 Tccrets de (on être. 

Un de ces fecrets eft la force de l'habitude. Elle irrite^ 
contient ou change le de(îr de fatisfaire nos fens, elle 
augmente ou diminue en nous ce befoin continuel de 
fentir notre exiftence , qui eft dans la fociété la caufe 
principale de nos goûts , elle exalte ou abaiffe le defir 
de fentir fie d'étendre notre puilTance , qui eft la caufe 
principale de nos pallions fie de notre adbivité ; ces trois 
mo.biles , dont les deux derniers portent fans celle 
l'homme i perfectionner fon ame , fes qualités , fes jouif- 
fances , font aifément arrêtés par l'habitude. 

Dans des climats , fous des gouvernements où l'hom- 
me pour fe rendre meilleur fie plus heureux auroit trop 
d'obftacles à vaincre , l'habitude arrête la nature. Celui 
des animaux fur lequel l'habitude a le plus d'empire , 
c'eft l'homme : le lion , le tigre , le cheval , la brebis , 
ont par -tout le même inftinâ:; mais ici l'homme eft 
raifonnable fie bon : U il eft méchant fie ftupide j vous 
le voyez dans cette contrée adtif Se fociable , vous le 

trouvez 
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trouvez dans la contrée voifine , parefleux & farouche. 
Le peuple de cette belle monarchie a de la francbife 8c 
du courage , les efclaves de ce Defpote font lâches 8c 
perfides. On courbe Thomme & il refte plié , il prend 
cette attitude pour celle que lui donne la nature. Il s'en- 
dort dans fa misère , il eft vain de fon abrutiffemenc 
La fcry'audc , dit le Marquis de Vauvenargues , avilit 
les hommes au point de s'en faire aimer. 

%i€. Te compare les loiz & les moeurs des deux mondes. 

Je voudrois faire une queftion. La découverte de 
TAmérique 8c celle du paifage aux Indes par le Cap de 
Bonne-Efpérance , ont - elles fervi au bonheur de Tef- 
pèce- humaine ? Il faut d'abord interroger un Américain ^ 
mais dans quelle contrée irai-je le prendre ? 

Si je choifis un Péruvien , il me fera le parallèle de 
la tyrannie de fes maîrres modernes & de ce gouverne- 
ment fublime, fous lequel on ne connoiflbit ni Tefprit 
de propriété , ni le menfonge \ dont la bienveillance 8c 
l'efprit de communauté étoient les reflbrts , 8c dont on 
voit une foible image au Paraguai. 

Si je parle â un Mexicain y il me dira que tout eft 
â'peu-près égal entre le gouvernement des Empereurs 
& des Vice -Rois ; que fes ancêtres étoient tyrannifés 
par les Prêtres de Villiputzi ^ qu'il l'eft lui par fon 
Évèque , des Moines 8c fon Curé. 

Si je m adrefle à un habitant de la prefqu'iile de Pa- 
nama, au lieu de me répondre, il verfera des larmes , 
en fe rappellant le bonheur des anciens Tlafcaltèques 
& en me montrant fes fers. 

P 
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Si je veux m'éclaixcir dans quelqu'une des Antilles » 
& fi j'y cherche quelque rejecton de cette race fi douce» 
il bienfaifante &c fi heureufe qui habitoit ces ifles \ je 
n*en trouve plus : les reftes de cette race ont été mis 
en pièces fur les étaux des Bouchers , pour fervir de 
nourriture aux chiens de leurs Conquérants, 

Si je pafie àcs Antilles dans TAmérique Septentrio- 
nale , j'y trouve quelques Peuplades de Sauvages , que 
nos guerres Se nos eaux de -vie détruifent de jour en 
jour : je quitte ce continent où nous empoifonnons. ceux 
que nous n avons pu vaincre ou corrompre. 

Je fais voile pour la côte d'Afrique , & je la parcours 
depuis les Canaries jufqu'au Cap de Bonne-Efpérance ; 
à la faveur du Zaïre , du Sénégal , de la Cambra ^ 
j'entre dans l'intérieur de ce beau pays ; je trouve par- 
tout la guerre; je vois les plus doux des hommes, 8c 
qui n'ont rien à fe difputer dans une contrée où la terre 
prodigue tout , je les vob occupés à fe nuire > à fe maf- 
facrer & à fe faire efclaves. J'apprends que les Nègres 
vivoient autrefois en paix » mais que les Anglois , les 
François , les Ponugais , avec un art infernal , iemenc 
& entretiennent la divifion parmi ces peuples qui leur 
vendent leurs prifonniers de guerre. Or y je fais com-- 
ment ces prifonniers font traités dans nos ifles à fuae , 
& dans les colonies des Portugais & des Efpagnols. . 

Je double le Cap , & je trouve quelques Portugais 
énervés de mollefle , qui me parlent des prodiges qu'ont 
fait leurs ancêtres : ces prodiges font la deftruâion des 
peuples &c la dévafbtion des plus belles contrées ^ depuis 
la Caffretie jufqu'à la Mer rouge. 
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Je vais à la côte d'Yemen » je vois que les Arabes y 
font encore libres » puiflkncs , riches , polis & heureux \ 
mais j'apprends que ce n'eft pas la faute des Européens , 
qui ont fouvent tenté de les décruire. 

Je me promène enfuite fur les côtes de Malabar , de 
Coromandel & d'Orixa j j'entre dans le Gange j je viiîte 
les Malais , Siam, les ifles de la Sonde, les^oluques» 
les Philippines ^ &c. je trouve par-cout des traces de 
nos cruautés & de nos perfidies. Les Arabes nous avoient 
prévenus dans ces contrées , & les peuples de l'Orient 
qui avoient perdu depuis long-tems leurs loix 8c leurs 
mœurs , ne font pas aufC intéredknts que àes Péruviens 
& des Tlafcaltèques. Plufieurs de ces peuples étoienc 
méchants , j'en conviens ^ mais je dis , avec le Mac quis 
de Vauvenargues , » on na pas le droit de rendre mal-^ 
9> heureux ceux quon ne peut pas rendre bons « & je pars 
pour le Japon & pour la Chine* 

Je demande aux Japonois & aux Chinois quels avan* 
cages ils ont tiré de leur commerce avec nous. 

Les premiers me répondent qu'il en a coûté la vie ï 
quatre ou cinq cens mille d'entre eux , pour avoir fait 
connoidànce avec les Jéfuites. 

Les Chinois me difent que nous méritons le nom de 
demi-diables , qu'ils nous ont donné : que nous n'enten* 
dons rien à l'Agriculture , à la Police , à la Morale \ 8c 
que s'ils n'avoient pas pris la (âge précaution de nous 
arrêter fur leurs frontières , nous aurions cortompu leurs 
peuples & bouleverfé leur empire. 

Après m'ètte afliîré que la découverte de l'Amérique 
& celle du palfagé aiût Indes , ont été funeftes aux trob 
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quarts des habitants <lu Giobe ^ il me refte a -eicaminer 
les biens qu'elles ont procuré à l'Europe. 

Je vois d'abord une maladie terrible qui attaque les 
fources de la génération , & qu'on ignoroit avant que 
les Lfpagnols eufTent abordé à Saint-Domingue. 

Je ne puis douter que l'ufage immodéré du Café , du 
Thé , du Chocdl at , des Épiceries n'aient chez les Eu- 
ropéens, une partie des effets que nos eaux-de-vie ont 
chez les "Sauvages. 

La moiTe de l'or Ôc de l'argent , qui augmenta tout-^ 
à-coup en Efpagne , infpira d'abord à Charles - Quint > 
& à fon fils, le deffein d'attenter à la liberté de l'Europe » 
& fut l'aliment de c^s longues & cruelles guerres qu'ex-^ 
cita l'ambition de la maifon d'Autriche. 

Les richeffes que les Rois d'Efpagne &c de Pormgal 
tiroient des Indes , leur firent bientôt négliger l'admi-r 
^liftration de leurs États ^ les Rois étoient riches &c les 
fujets devenoient pauvres. 

Mais l'envie de partager i^s trélbrs de l'Efpagnc 
réveilla l'Angleterre & la Hollande \ la navigation fe 
perfedionna , l'efprit de commerce s'introduifit , le$ 
principes ^n furent apperçus : c'eft à-peu-près dans ce 
tems que les découvertes nouvelles ont commencé à 
être de quelque utilité à l'Europe , & moins fimeftes aux 
deux Indes. 

Ces découvertes avoient été faites dans un moment 
où nous étions plongés dans les préjugés des Romains 
& des Vandales , il. régnoit parmi nous des opinions 
qui rendent l'homme atroce & deftruâeur. 
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On penfoic moins à établir des colonies commerçantes 
qu'à faire des conquêtes : on dévaftoit les pays conquis , 
parce que la cupidité des Vainqueurs n'avoir aucun frein, 
chez les peuples vaincus auxquels ils aoyoient ne devoir 
ni pitié ,. ni juftice. 

Dans les contrées que foumettoient lès Européens , les 
Princes ne virent qu'un nouveau domaine ', ils en. firent 
d'abord un objet de. brigandage , 8c depuis ua objet de- 
finance y il fallut que des Républicains s'établîfTent en 
Amérique & en A/îe , pour apprendre aux Rois ce qu'oa 
doit faire des colonies éloignées : plufieurs Monarchies, 
encore ponent Tefprit de finance dans leui^ établiilèr 
ments , & le mêlent à celui de commerce.^ 

C'eft donc lé caraâère de l' Europe dans le quinzième 
fiècle 9 qui a fait les malheurs des trois quarts de la Terre. 
& de l'Europe mème^i. 

Mais les nouvelles découvertes ont été un remède àl 
ce caraâère ^ eUes 1 ont changé & le changent encore ^ 
l'étude qui détruit le plus les préjugés ». c'eQ: 1 étude des; 
Narions ^ la leâure des Voyageurs &: les voyages nou& 
ont plus éclairé dans un fiècle , que toutes les Univer- 
fités 6c la ledure des Anciens n'avoient fait jufqualors. 

L'efprit de commerce a remplacé peu-à-peu l'efprit 
de conquête, 

La Philofophie a éclairé le commerce mcme , & a 
montré qu'il n'en eft point de folide fans ime indultrie, 
intérieure & une bonne agriculture- 

Le commerce étendu & le change ont fait naître des 
richefles qui font pour ainfi dire le mobilier de toutes 
les nations : la deftruâion d'un peuple eft la ruine dâ 
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COUS les autres , la dévaftacioi) n'eft plus une fuite de 
Il guerre , & la guerre de jour en jour doit être moins 
^ fréquente. 

Uinduftrie encouragée a donné aux hommes des arts 
nouveaux , des machines nouvelles. Un homme qui pot 
fcde dix mille livres de rente , dans une des grandes 
villes de TEurope , jouit de mille commodités qui man- 
quoient à TEmpereur Augufte , maître du monde. 

Des grands chemins , àts canaux , dçs rivières rendues 
navigables , facilitent en Europe , en Chine , au Japon , 
le tranfport des denrées & les voyages \ des forets abat- 
tues , des marais deffêchés , ont donné aux hommes un 
terrein nouveau^ Lç globe çft plus habitable qu'il n€^ 
}^étoit autrefois. 

La Médecine , plus éclairée , nous a montré les dan-* 
gers des produâ:ibns étrangères, & l'utilité dont elles 
peuvent être quand on en feit un ufage modéré. Cette 
Médecine en mèmertems s'eft enrichie de plufiçurs fpé^ 
pifiques & de quelques plantes utiles^ 

Les Pelleteries , les étoffes de foie , de coton , d c-t 
çorce , de poil , fouruiffent des vctements nouyeiaux aa 
fiche & au pauvre. 

Le Riz, cet aliment fi fàin, le Manioc , le Sagou, Scc^ 
quelques racir^es d'Afrique & d'Amérique , le Poiflbix 
fàlé 3^ tranfponés d'un climat à l'autre , donnent par-tout 
^e nourriture plus abondante. 

Les hommes de tous les climats n^ont pu devenir 
}|éc^ifaires les uns aux autres , que le féntiment d'ha-. 
maniçé |i ait acquis plus de forces , ^ \^ Ptogrçç. dk k 
PWofp^ç Içs ^ugmçwe ençw^^ 
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Déjà le defpociinie relâche fes fers. La Ruflle ya 
devenir une Monarchie réglée , d'autres Ècacs defpotique& 
rimiceront , Se des Monarchies prêtes à tomber ibus le 
joug du defpotiline éviteront ce malheur. 

Les Monarques fentiront qu'en portant leur autorité^ 
à l'excès , ils afFoibtiroient leurs Empires y qui deviens 
droient la proie des États libres. 

Les peuples qui n'auront plus i craindre les coups 
d'autorité, perdront l'efprit d'indépendance ; plus éclairés ^ 
ils ne croiront pas à l'in^libilité des Adminiftrateurs^^ 
mais ils pardonneront leurs fautes. 

A mefure que les peuples compareront leurs Foix^ 
chacun verra rinfuffijGmce des iiennes,, & la Juri/prudenca- 
fera perfeâionnée» 

Prefque tous tes gouvernements de l'Europe font 
devenus des machines trop compliquées , la fubtilité s'e{t 
introduite dans la manière de régir les peuples r à me--^ 
fure que les lumières augmenteront , il y aura dans tout, 
plus de (Implicite , & fuD-tout moins de ces myftères. 
d'adminiftration qui ne font jamais que des myftères; 
d'iniquité.. 

Un de nos meilleurs Écrivains & de nos meilleurs^ 
efprits , raflemble^dans un ouvrage excellent, les lumiè-- 
xes de tous les bons Auteurs qui ont écrit fur le com^ 
merce , & il y ajoute les flenne^. La néceffité de rendre:: 
lè commerce libre fera mieux démontrée y elle ne peut: 
tètre que radminiftration ne foit moins furchargée , otkz 
ne peut donner de vraies lumières fur le commerce >, iaos;. 
en donner en mème-tems fur ta finance.. 

Enfin X fur tous le& objets importants aa bonbeuc 
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hommes , les lumières fe font augmentées Se ne fe per- 
dront plus. Les Éditeurs de TEncycIopédie ont rendu 
un fervice immortel au genre humain j quoiqu'il y ait 
dans ce Didionnaire beaucoup d'articles foibles , & ce 
ne font pas ceux de ces deux hommes illuftres , il n'en 
eft pas moins vrai qu'il renferme le dépôt des arts & 
des fciences. L'efprit hjimain ne peut faire Je pas en 
arrîèie , comme il en a fait depuis Iç règne de Conftantin 
jufqu au quinzième fiècle j il faudroit une révolution du 
globe entier pour ramener la barbarie. De jour en jour 
notre efpèce doit tirer de nouveaux avantages de la dé- 
couverte de l'Amérique , du paffàge aux Indes , du progrès 
du commerce , du progrès des fciences , de la navigation 
& de la Philofophie. J'aime à efpérer & j'efpère* 

II 8. £t du pinceau des arts rimpoftare agréable 
Donne à mes fens trompés un plaidr véritable* 

Je ne dirai pas d'après Homère , que la Posfie eft le 
plus beau préftnt que les Dieux aient fait aux hommes >. 
mais je dirai qu'au milieu des peines légères répandues fur 
U vie , dans les moments de vuide ou de regrets , au 
milieu du travail & du repos , les hommes font heureux 
d'avoir un art qui puiffe les ranimer ou les diftraire, les 
tirer de la langueur , ou les faire paflTer par des nuances 
imperceptibles , d'un fentimçnt trifte à un fentiment agréa- 
ble 5 un art enfin qui les élève au-deffus de leur condition» 
ou ne les y ramène que pour leur faire fentir ce qu'elle 
a de plus aimable & de plus touchant. 

Les hommes les moins, éclairés peuvent du moins 
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léveiller leur fenfîbilicé par les drames pathétiques, ou 
ranimer leur gaitc par les drames comiques. 

Ceux même à qui la nature a refufé de l'imagination, 
ou dont les affaires , les études férieufes , la firivolitc 
ont delTéché l'imagination , aiment encore quelque genre 
de poéfie , qui exprime les fentiments qu'ils éprouvent 
ou qu'ils regrettent \ le Géomètre mal organifé , qui 
difoit après avoir lu Iphigénie , queft-ce que cela me 
prouve ? aimoit les Contes de la Fontaine. 

La Poefie , dit M. de Voltaire, ejl la mujlque des âmes 
grandes & fehjibles ; cela eft vrai , fur-tout de la Poefie 
épique , qui emploie rarement pour nous émouvoir le 
grand relïbrt de la pitié , & qui s'interdit le ridicule , 
elle veut plus nous étonner que nous anendrir. Elle 
nous amu& par le merveilleux des événements, elle nous 
élève par celui des caraâères , elle nous attache par des 
tableaux fublimes , mélancoliques ou riants. Le Pocte 
fait pafler en nous le fentiment qui l'infpiroit dans le 
moment où il a fait fes récits, fes defcriptions^ mais pour 
partager ce fentiment il faut plus de fenfibilité , & une 
fenfibilîtc plus exercée que celle du commun des hom- 
mes \ c'eft ce que penfe Âriftote , qui dit que la Poéfie 
épique eft. faite pour plaire, fur^tout aux efprits éclairés, 
& la Tragédie pour plaire à tout le monde. 

Pour aimer les beautés d'imagination , il faut avoir 
de l'imagination ; La Motte qui en avoit peu , s'ennuyoit 
à la leéhire de l'Iliade , & l'Abbé Trublet qui n'en avoit 
point ne pouvoit lire deux chants de fuite de la Henriade. 

Il y avoit au commencement de ce fiècle une conf- 
piration du bel efprit contre la Poéfie , & il eut quelque 
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tems l'avantage , RouiTeau féal combactoit pour elle v 
mais les vraies lumières , la faine philofophie , ont rendu 
à la Poéfie tous fes honneurs ^ & un Poëte philofophe 
qui la embellie dans tous les genres ^ Ta fait aimer & 
refpeâer des vrais Philofophes» 

Au'lieu de contefter l'utilité & le pouvoir de la Poéfie, 
on a cherché les cau£es de ce pouvoir Se les moyens de 
lalTurer» Si nous avons jamais une Poétique fondée fur 
la connoiflance profonde du cœur humain , on la devra 
aux Philofophes. 

Au-lieu de trouver puérile & barbare y le travail d'af-- 
jembler des fpondées & des da&yles , ou des rimes , les 
Philofophes ont vu que le retour des mêmes fons , la 
mefure , Tharmonie mefurée étoient agréables , & ils ont 
vu les caufes du plaifir qu'elles nous donnent^ 

Les Philofophes ont même tant d'eftime pour laPocfie> 
qu'ils fouhaitent qu'elle s'occupe du foin d*embellir les 
vérités utiles , les principes de morale , & tes vertus qui 
font la bafe & le bonheur des fociétés. Il leur eft démontre 
que les préceptes embellis par l'imagination , la mefure !c 
l'harmonie font effet fur tous les peuples , ils fe fouvien- 
nenc que Ca(ïândre difoit la vérité , mais qu'elle cefli^ 
de perfuader lorfqu'elle fut abandonnée d'Apollon* 

II 8. Vainqueur des deux rivaux qui rtgnoknt fur la rcène. 

Perfonne n'admire plus que moi les belles Tragc^*^ 
de Racine , & le génie de ce grand-homme , dont fc 
réputation augmente dans toute l'Europe ^ à mefure qp^ 
le goût eft plus éclairé.. 
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Peribnne n admire plus que moi le génie &c les belles 
Scènes de Corneille. Le refpeâ: qu'on a en France pour 
fes ouvrages , honore la Nation \ un peuple chez lequel 
il n'y auroic pas de grandeur d'ame , auroic moins d'ad- 
miration pour Corneille. 

Mais j'avoue que je préfère à leurs Tragédies celles 
de M. de Voltaire : cette opinion eft plus répandue 
qu'avouée \ ce qui le prouve , c'eft que les Tragédies de 
M. de Voltaire font plus fouvent repréfentées que celles^^ 
de Racine &c de Corneille. On va frémir à Mahomet» 
à Sémiramis \ on va fondre en larmes à Tancrède , à 
Zaïre ^ & on revient dire par habitude ^ que tien ne 
peut égaler Corneille & Racine. 

On convient d'abord qu'ils font moins pathétiques que 
M. de Voltaire. C'eft avouer que celui-ci a mieux conçu 
la Tragédie y qu'il a plus d'enthoufiafme , Se qu'il a fait 
parler les paflions avec plus de véhémence 6c d'énergie. 
Il me femble qu'il eft celui de tous les Poètes Tragiques, 
qui eft Tragique précifément autant qu'il faut l'être. 

Ses Tragédies ont plus d'aâion que celles de Racine , 
& que la plupart de celles de Corneille. Ses cinquièmes 
Aâes font plus remplis &c plus Tragiques que ceux de 
Racine \ ils font préparés par des moyens plus (impies 
^ue ceux de Corneille. 

Chez M. de Voltaire le fujet des Tragédies eft d'un 
intérêt plus général , le moment de l'aélion a quelque 
çhofe de plus grand , de plus impofant. Le moment de 
Mahomet eft une révolution dans les Empires & les 

tpittions d^ rOriono Celui de l'Orphelin de la China 
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eft la chute de l'Empire , le plus ancien y le plus érendu , 
le plus policé de la Terre, Sec. 

M. de Vokaire a mis plus de fpe£btcte dans fes Tra- 
gédies , & n*en met point trop. 

On trouve dans les perfonnages de M. de Voltaire 
dau(& beaux caradlères que dans ceux de Corneille Se 
de Racine \ on peut oppofer à tout , Alvarès, Mahomet ^ 
Orofmane , Sémiramis ,. Idamé & le Céfar naiiTant de 
Rome fauvce. 

Quant aux caraâères des Nations , M. de Voltaire a 
l^int les Romains avec autant d'élévation , mais avec 
plus de vérité & de /Implicite que Corneille. 

Brumoi & quelqu'autres Critiques eftimés , ont repro- 
ché à Racine de n'avoir peint que nos mœurs fous des 
noms étrangers , ce n'eft guères en effet que dans Âthalie 
que ce grand Pocte a fçu donner à fes perfonnages le 
ftyle , le ton , les tours , les opinions , les idées , les 
fentiments qui convenoient le plus aux lieux & aux 
tem^ où vivoient ces Perfonnages.. Racine étoit noum 
de la leâure de la Bible , & il fçavoit parler la langue 
de Jérufalem comme celle de Verfailles. 

M. de Voltaire qui fçsût fi bien Thiftoire de tous les 
Keux ic de tous les fiècles , a peint avec force les Chinois ^ 
les Grecs , les Arabes , les Tartares , les Efpagools , la 
Chevalerie, &c, 

Perfonne n a faifi aufli fouvent que lui ces nuances que 
la feule différence des lieux donne à des fentiments com--> 
muns à tous les hommes. 

C'eft un mérite qui échappe quelquefois à la repré^ 



U H I F E R. 1J7 

fentation , mais il efl: fenti vivement par des Leâieurs 
qui connoiâenc l'hiftoire , &c dans l'hiftoire les détails 
des mœurs. 

M. de Voltaire choifit , foutient , arrange Ton plan , 
pour graver dans Tefprit des hommes une opinion utile » 
une grande vérité. Mahomet effraie fur les dangers du 
fanatifme. Alzire indigne contre l'intolérance. L*Or- 
phelin de la Chine fait fentir l'avantage des Nations 
polies & favantes , fur les peuples qui ne font que guer- 
riers. Sémiramis donne l'horreur des crimes fecrets , &c. 

Les Tragédies de M. de Voltaite infpirent plus que 
toutes les Tragédies anciennes & modernes , l'humanité 
& la bienfaifance. 

Il eft celui de tous les Poètes Tragiques qui répand 
le plus de lumières & la faine philofophie. 

Son dialogue eft plus vif & plus coupé que celui de 
Racine. 

Son dialogue ne dégénère jamais en difpute fubtile 
comme celui de Corneille. 

M. de Voltaire a fouvent la force de Corneille , & 
prefque toujours l'élégance de Racine. 

Ses vers ont plus d'harmonie &c de fentiment que ceux 
de Corneille , &c. 

U a à^s firuations plus frappantes & des coups à% 
Théâtre plus heureux que Racine. 

Ses pièces ont plus de régularité que celles de Cor- 
neille , &c. 
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xi^. Sages cultivateurs , dans vos humbles afylcs. 

Il y a dans ce morceau fept ou huit vers imités ou 
traduits de M* Haller. 

iii. Riche pour Thidigent, & pauvre pour lui-même. 

Ce vers eft traduit de M« Hailer. 

114. On vit dans mon château la Veuve & TOrpheliiK 

J'ai vu quelques Villages de ma Province plongés 
dans la parefle , & réduits à la plus extrême pauvreté , 
6c jy ai vu régner depuis Tadivité & l'aifance j Madame 
la Prcfidente de Neuvron y avoit établi des métiers pour ' 
les vieillards , les femmes & les enfants , Se leurs feuls 
ouvrages payoient les impôts. C'eft en rendant le pauvre 
meilleur , c'eft en lui infpirant le goût du travail , qu on 
le tire de la mifcre } il ne faut être que macliinalement 
fenfible à la pitié pour faire l'aumône , mais il faut être 
bon 6c éclairé pour faire le bien. 

ny. Et j'ai pour volupté 

Ce charme que le ciel attache à la bonté. 

Tous les fentiments qui naiflent de l'averfîon font 
pénibles j la haîne, l'envie, la colère , l'indignation , &c. 
troublent l'ame & le corps , font des modes de la dou- 
leur j les defirs , les efpérances que donnent ces paffions , 
ne font jamais accompagnés d'une douce joie , & leurs 
jouidances mêmes ne font jamais pures. 

Tous les modes du fentiment d'amour font des ienti* 
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mènes agréables, l'homme eft heureux pendant leur durée ^ 
les defîfs , les efpérances qui naiiTent de ces fentimencs , 
font des émotions douces , également utiles au bonheur 
& à la fancé y leurs jouiHànces font délicieufes. 

L'humanité eft l'amour de nos femblables \ la bonté 
n^eft que cet amour afTez vif pour être forcé de fe mani* 
fefter y la générofité n'eft que cet amour afTez puiflànc 
pour nous faire faire des facrifices. 

L'inftind , TorganiCition fans doute concourent jufqu'i 
un certain point à nous donner ce fentiment d'humanité; 
mais il naît principalement de l'efpérance des biens que 
nous pouvons recevoir àts hommes j il naît de l'efpé- 
tance d'augmenter par leurs fecours notre puiilànce , 
nos jouiflances , notre fécurité , &c. Cette efpérance 
peut êtcf plus ou moins fondée \ les biens que nous 
attendons de la fociété font plus ou moins grands , nous 
naillbns^plus ou moins fenfibles à l'amour, à la pitié , &c« 
Audi le fentiment d'humanité , la bonté , la générofîté , 
varient félon les lieux , les circonftànces du climat , du 
gouvernement , des opinions religieufes , &c. Si ces fenti- 
roents naifTent en nous de l'efpérance d'augmenter notre 
pouvoir y la fomme de nos biens , &c. ils ne celTent pas 
toujours avec cette efpérance \ l'amitié , la bienveillance 
durent fouvent plus long-tems que leurs caufes. On aime 
parce qu'il y a du plaifir à aimer : on cherche à entretenii 
ce plaifîr par des illufîons ; ce n'eft pas feulement à fa 
maitrefTe , c'eft à fon ami , à fa patrie , à la fociété y que 
le beioin d'aimer prête des charmes. 

Ce befoin d'aimer , d'être bon , généreux , devient 
l'habitude d'une ame noble & tendre , la détermine dans 



fes aûions , fe mêle à tous fes penchants. Souvent il fait 
taire Tintcrct perfonnel , & les pallions baflès qui nous 
ifolent ôc nous concentrent. 

La bienveillance , la bonté > la gcnérofitc peuvent 
faire le charme de tous les âges , mais elles donnent aux 
vieillards les feules jouiflinces vives & pures qulls puif- 
fent connoître encore j c'eft par elles qu'ils repoulTent 
la langueur y la pufUlanimité y les pafHons triftes qui font 
leur partage. Pour fentir agréablement la vie , il faut 
qu'ils vivent , pour ainfi dire , d une vie empruntée j c'eft 
i l'humanité à. la leur donner. Les chaînes particulières 
fe relâchent dans la vieilleffe , on eft ami moins zélé , 
parent moins tendre , &c. Mais en faifant du bien on 
eft homme encore j on fe ranime au plai£r des autres 
on vit 6c on aime. 
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L' A B É N AKI. 

Jr END A NT les dcmièrcs guerres de TAmé- 
rique , une troupe de Sauvages Abçnakis défit 
un détachement Anglois j les vaincus ne purent 
échapper à des ennemis plus légers qu'eux à la 
courfe , &: acharnés à les pourfuivre j ils furent 
traités avec une barbarie dont il y a peu d'exem- 
ples , même dans ces contrées. 

Un jeune OflEicier Anglois , preffô par deux 
Sauvages qui l'abordoient la hache levée , n'ef- 
péroit plus fe dérober k la mort , Se fongcoit 
feulement à vendre chèrement fa vie. Dans Iç 
même temps un vieux Sauvage armé d'un arc 
s'approche de lui & fe difpofe à le percer d'une 
flèche î mais après l'avoir ajufté , tout d'un coup 
il abaiffe fon arc , Se court fç jetter entre le 
jeune Officier Se les deux Barbares qui alloient 
le mafîacrcr j ceux-ci fe retirèrent avec rcfpeâ:. 

Le vieillard prit l' Anglois par la main , le^raf» 
fura par fes carefles , Se le conduifit à fa cabane, 
où il le traita toujours avec une douceur qui ne 
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fe démentit jamais ; il en fit moins fon efclavc 
que fon compagnon \ il lui apprit la langue des 
Abénakis , & les arts grofEers en ufage chez ces 
peuples. Ils vivoient fort contents Tun de Tautrc. 
Une feule chofedonnoit de rinquiétude au jeune 
Anglois j quelquefois le vieillard fixoit les yeux 
fur lui , & après Tavoir regardé, il laiffoit tomber 

des larmes. 

Cependant , au retour du printems , les Sau- 
vages reprirent les armes &c fe mirent en cam- 
pagne, 

Le vieillard , qui étoit encore aflez robufte 
pour fupporter les fatigues de la guerre > partit 
avec eux accompagné de foii prifonnier^ 

Les Abénakis firent une marche de plus de 
deux cents lieues à travers les forets ; enfin ils 
arrivèrent à une plaine où ils découvrirent un 
camp d' Anglois. Le vieux Sauvage le fit voir au 
jeune homme en obfervant fa contenance. 

Voilà tes frères , lui dit-il , les voilà qui nous 
attendent pom: nous combattre, Écoute , je t'ai 
fauve la vie , je t'ai appris à faire un canot , un 
arc , des flèches , à furprendrc l'orignal dans la 
foret , à manier la hache > & à enlever la che- 
velure à l'ennemi. Qu'étois-tu, lorfque je t'ai con- 
duit dans ma cabane \ tes mains étoient celles 
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d'un enfant , elles. ne fervaknt ni à te nourrir ^ 
ni ^ te défendre \ ton ame étoit dans la nuit ^ tu 
ne fçavois rien , tu me dois tout. Scrois-tu afle2i 
ingrat pour te réunir à tes frères , & pour, icvei: 
la hache contre nous \ 

L'Anglois protefta qu'il aîmeroit mieux per* 
dre mille fois la vie , que de ver fer le fang d'ua 
Abénaki. 

Le Sauvage mit les. deux mains fur fon vifage 
en baiffant la tl^to, y 6c après avoir été quelque 
temps dans cette attitude y il regarda le jeune 
Anglois., Si lui dit d'un top mêlé de tendreffe 
& de douleur , As-tu un père h II vivoit encore , 
dit le jeune homme, lorfque j'ai quitté ma patrie. 
Oh , qu'il eft malheureiu ! s'écria le Sauvage i Se 
après un moment de fîlence , il ajouta : Sais-tu: 

que j*ai été père ï Je ne le fuis plus. J'ai va 

mon fils tomber dans le combat , il étoit à moa 
côté , je l'ai vu mourir en homme j il étoit cou- 
vert de bleffurcs , mon fils , quand il eft tombée 
Mais je Tai vengé . . . Oui , je l'ai vengé. Il pro- 
nonça ces mots avec force. Tout fon corps trem- 
bloit. Il étoit prefque étouffé par des gémiffcmcnts. 
qu'il ne vouloit pas laiflfer échapper. Ses yeux, 
étoient égarés , fes larmes ne couloient pas. Il fe 
calma peu à peu , &; fc tournant vers l'orient oit 
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le folcil alloit fc lever , il dît au jeune Angloîs t 
Vois -tu ce beau ciel refplcndiflant de lumière? 
As-tu du plaifîr à le regarder > Oui , dit TAnglois , 
j'ai du plaifîr à regarder ce beau ciel. £h bien ! . . . • 
je n'en ai plus y dit le Sauvage , en verfant un 
torrent de larmes. Un moment après , il montre 
au jeune homme un mangUer qui croit en fleurs. 
Vois-tu ce bel arbre , lui dit-il ? as-tu du plaifir 
à le regarder \ Oui , j'ai du plaifîr à le regarder. 
Je n'en ai plus , reprit le Sauvage avec précipi- 
tation \ Se il ajouta tout de fuite : Fars , va dans 
ton pays y afin que ion père ait encore du plaifîr 
à voir le folcil qui fc lève , &c les fleurs du prin- 
tems« 
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1 L y avoît plus de cinq ans que j'avoîs achevé 
mes voyages , & qu'après avoir étudié l'homme 
dans les différentes parties de l'Europe , dans les 
grandes villes > dans les cours , dans les états de 
la vie les plus enviés, f étois perfuadé que les pays 
que j'avois vus , 6c le mien même , n'étoient pas 
la patrie du bonheur ôc de la raifon* Ma famille 
vouloir me marier : mon père fe flattoit de me 
trouver une fenunc qui me feroit oublier une 
parente que j'avois aimée dans mon enfance , Se 
que la mort m'avoit enlevée : en attendant , it 
vouioit que je m'occupaffe des biens qui dévoient 
m'ctre cédés au moment de mon mariage j il me 
fit partir pour le nord de l'Écoflc , où nous pof- 
fédons une terre aux environs d'Aberdeen ; je 
me mis en chemin vers la fin du printems , & 
dans les plus beaux moments de l'année. Le foleil 
étoit prêt à fe coucher lorfque j'arrivai à huit 
milles d'Hamftcad C c'^^ 1^ ^^^ ^ ^^"^ ^^"^"^ 
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pagne ), Je fçavois qu'elle ctoit mal bâtie &c mal 
meublée , & que je ne pouvois y trouver qu'un 
mauvais fouper & un méchant Ut j j'étois fati-^ 
gué , & j'avois faim > je me déterminai à pafiTer 
la nuit dans une métairie qui ^ par fa fîtuation &: 
par un certain air de conmiodité ^ de propreté &c 
d'abondance champêtre ^ avoit fixé mon atten-^ 
tîon. 

Cette ferme ctoit placée fiir le penchant d'un 
coteau qui la garjntiflpit du vent d'oucft , fi vio- 
lent dans ces contrées j elle ctoit à cent toiles 
d'une petite rivière qui coule dans un joli vallon : 
des prairies artificielles , des vergers remplis de 
pommiets à cidre ^ des champs couverts de légu- 
mes Tenvironnoient j il y avoit à quelque diftancc 
de la maifon un petit bois de hêtre > àts chevaux ^ 
des boeufs , des brebis paiffoient dans le valloa 
^ fur les coteaux : quatre enfants de la plus agréa- 
ble fiçure jouoiçnt dans une cour peuplée de 
volaille 4c toute efpèce : à la porte de la cour 
je vis une fçmme de l'âge de vingt-cinq à trente 
ans j elle étoit blonde & fraîche , quoiqu'un peu, 
hâléç i elle avoit dç grands yeux noirs &c une 
gorge très-blanche qu'elle laiflbit voir toute en- 
tière , en donnant à tcttcr \ un enfant de cin(i 
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OU fix mois. Il me fcmbla que les traits de cette 
charmante payfanne ne m'étoient pas inconnus: 
je lui demandai à qui appartenoit cette ferme , ^^ 

&: fî mes gens & moi nous pouvions y paffer la 
nuit : je l'aflurai que mes hôtes feroient trcs-con- 
tents de nous. Elle me répondit que la ferme 
appartenoit à fon mari j que perfonne ne logeoit 
chez eux pour de l'argent i mais qu'ils recevoient 
de leur mieux les Étrangers de toute forte d'états. 
Elle m'invita furie-champ à defcendre de cheval, 
&*me conduifît fans cérémonie à la chambre 
qu'elle me deftinoit. Cette chambre ctoit agréa- 
ble y les meubles en étoient (impies & propres : 
de la fenêtre la vue s'étendoit & s'enfonçoit dans 
le vallon ^ en fuivant le cours & les détours de 
la petite rivière. 

Sara Philips (c'étoit ainfi que s'appelloit la jolie 
fermière ) me dit qu'elle alloit préparer mon fou- 
pcr ; qu'en attendant j'avois à choifir de me repo- 
fcr dans ma chambre , ou dans le jardin fur un 
banc de gazon qui étoit fous des arbres y auprès 
d'une petite fontaine. La foirée étoit belle , l'air 
avoit été brûlant pendant le jour j je choifis de 
me rendre dans le jardin. Vous avez raifon , me 
dit la fermière , & vous allez goûter deux de nos 
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grands plaifîrs y le frais après la chaleur ^ & le 
repos a'ptès la fatigue : fi cependant vous vouliez 
lire en attendant votre foupcr , voilà des livres r 
en difant ces mots ^ elle me montroit un cabinet 
ou )*entrai. 

J'étois curieiyc de voir la bibliothèque d'un 
payfan j je m'attendois à y trouver quelques-uns 
de ces petits romans barbares qui nous viennent 
des Provençaux , & dzs livres de dévotion : je 
vis d'abord les Ouvrages de TuU , & à-peu-près 
tout ce qu'on a écrit de mieux fur l'Agriculture : 
je fus étonné de trouver là les Mémoires de l'A- 
cadémie de Rennes, livre excellent, mais écrit 
dans une langue qui devoit être inconnue à mes 
hôtes : bientôt je ne doutai plus qu'ils n'enten- 
diflcnt le François , lorfque je vis fur une tablette 

les Ejfais de Montagne , le Droit naturel , & le Pocme 

de /a Loi naturelle : je vis auffi une traduction Fran- 
çoife du Prddium Rufiicum j Poëme du Jéfuite Va- 
nières. Le rcfte de la bibliothèque étoit dans 
notre langue j c'étoient les CaraSériJliques du Lord 
Shafttsbury , le Syfiéme moral d'Hutchefon.j &c. Quoi ! 

difois-je y des livres de Philofophic chez des pay- 
fans ! les meilleurs Philofophes Anglois & Fran- 
çois dans une métairie auprès d'Hamilead l ils 
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doivent être bien étonnés de fc trouver là ! quel 
ufage peuvent faire ces bonnes gens de tous ces 
livres ! ils appartiennent fans doute à Quelque 
Gentilhomme du voifinagc , qui , charmé de cette 
campagne , ou peut-être de cette fermière , vient 

pafler ici le temps de la belle faifon. J'achevai 

* 

cnfuite la revue de la bibliothèque j je n'y vis plus 
que quelques livres de Méchanique & de Méde- 
cine - Pratique , les romans^ de Richardfon , des 
traduftions des Idylles de Théocrite, des JÉglogues 
& des Géorgiques de Virgile , des Poéfîes de 
TibuUe , de Gefner & de Hallcr : je ne vis des 
Ouvrages de nos Poètes , que les Paftorales de 
Philips , les Délices de la vie champêtre , pat 
Covley , quelques morceaux de Spencer , la Fable 
de Philemon &c Baucis , par Dryden , & les Sai- 
fons de Thomfon : je pris le Poème de la Loi 
naturelle y ôc j'allai le lire fur le banc de gazon. 

Je m'étois à peine affîs aue j'entendis de grands 
cris autour de la maifon. Les enfants , qui mV 
voient fuivi dans le jardin ôc qui m'examinoient 
curieufement , coururent à la porte j j'y vis courir 
la fermière : ils alloient au-devant . d'un chariot 
vuide qui entroit dans là cour : ce chariot étoît 
conduit par le fermier , qui revenoit4'Abcrdcen, 
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oîi il avoit été vendre du feigle , &: ou (es affaires 
Tavoient retenu quelques jours. Je connus aifé- 
ment le maître du logis a la manière dont il fur 
reçu i fa fenune rembraffa tendrement j elle prit 
deux de fcs enfants fur fes bras j elle les éleva jul^ 
qu'aux joues de leur père qui fe laifla baifer : il 
tenoit en même temps par les mains deux autres 
de fes enfants , qui attendoient leur tour de le 
baifer aufG. Après ces douces careffes, ils vinrent 
tous vers le jardin^ &c j'allai au-devant d'eux. Le 
fermier étoit un homme de trente ans , fort bien 
fait i fou vifagc étoit affez beau , ôt fa phyfio- 
nomie étoit noble & tendre : il me remercia dç 
la préférence que j'avois donnée à fa maifon pour 
y paflcr la nuit. Us me quittèrent enfuite , & je 
les vis entrer dans une chambre qui donnoit fur 
le jardin & dont la fenêtre étoit ouverte : ils 
allèrent enfemble vers un berceau où repofoit 
leur cinquième enfant : ils fe courboient tous deux 
fur le berceau , & tour-a-tour regardoient TenfaAt 
& fe regardoient en fe tenant par la main , & ca 
fouriant, J'étois enchanté du fpcftacle touchant 
de cet amour conjugal & de cette tendreffe pa- 
ternelle. 
Le fouper étant prêt y nous allâmes nous mettcc 
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à table : mes hôtes me demandèrent la permiilîon 
de faire manger leurs domeftiques & même les 
miens avec moi \ j'y confentis. La table étoit fer- 
vie proprement ; elle croit couverte de poudings 
ic de légumes , &: d'un rôti de bœuf ; tous^ ces 
mets avoient le meilleur air du monde \ les fièges 
croient conunodes j mais il n'y avoit qu'un fau- 
teuil y qui étoit deftiné à un vieillard qu'on me 
préfenta : c'étoit le père du fermier ; il me fit un 
accueil fort honnête y ô^ nous nous afsîmes. 

J'étois auprès de la fermière : je remarquai 
qu'elle envoya une jeune fervante fe placer auprès 
d'un jeune berger > je demandai fi c'étoient de 
nouveaux mariés. Us ne font pas mariés , dit-elle ^ 
m^is ils s'aiment , ils ne fe font pas vus de la 
journée , & ils auront du plaifir à être afiîs l'un 
auprès de l'autre. Je vis qu'elle envoyoit à un de 
les valets un plat qu'il aimoit beaucoup , Se qui 
ctoit là pour lui feul : elle fit donner du cidre à 
ceux dont les travaux avoient été les plus péni** 
blés : elle rendoit raifon du choix des mets qui 
ctoient fervis j elle difoit , pourquoi , ce jour-là , 
certains légumes ne paroifibient pas fur la table , 
pourquoi elle en avoit préféré d'autres , pourquoi 
elle avoit donné un certain affaifonnemcnt : c'é- 
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toit toujours pour augmenter le plaifir du foupcr 
qu'elle avoit tout fait. Cette femme me paroif- 
foit (ingulière \ le fermier avoit les mêmes *atten- 
tions &c les mêmes recherches fur les plaifîrs de 
la table. Le repas étoit (impie & excellent j les 
convives ctoient fobres &c fenfuels j l'égalité rc- 
gnoit dans cette maifon \ les domeftiques étoient 
familiers avec, les maîtres ; ils ne leur montroient 
pas du refpeâ, mais beaucoup de zèle & d^a- 
mour. 

Lorfqu'on eut un peu calmé la faim , on fc 
parla : le fermier me fit des queftions fur le payfagc 
des lieux que j'avois traverfcs i il me vanta celui 
des environs de fa métairie , & me prefla de reftcr 
le lendemain pour le voir. Sa femme & lui s'oc- 
cupoient de moi , fans oublier leurs domeftiques ; 
ils louoient les uns de leur gaité dans le travail , 
les autres d'un fervice qu'ils avoient rendu : ils 
leur parloient de la beauté du jour^ du chant 
du roflignol y des fleurs > des efpérances de la moif^ 
fon , de leurs amours : les domeftiques fe parloient 
entr'eux de ces plaifîrs charmants y 6c tous paroif> 
foicnt les fentir. 

C'étoit fur-tout du vieux père qu'on étoit oc- 
cupé i je n'avois jamais vu de vieillard plus affable^ 
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plus gai : je le dis à la fermière. Monfîeur , me 
dit-elle , ce font les vieillards qu'on néglige qui 
ont de rhumeur i dès qu'on veut bien les compter 
encore pour quelque chofe ils en fçavent gré &c 
ils font doux. Je vis qu'on exhortoit le bon hom- 
me à boire ; j'en fus un peu étonne. Monfîeur , 
me dit la fermière ^ je crois que dans le cours de 
la vie il faut s'occuper du foin de retarder la 
vieilleile ^ mais qu'il faut fe borner dans la vieil- 
kfle à rappeller le fentiment de la vie. Ces répon- 
fes me furprenoient j je ne doutai plus que la 
bibliothèque ne fut à l'ufage de mes hôtes ^ &c je 
kur parlai de leurs livres. Us me répondirent avec 
cfprit. Je me récriai fur l'étonnement que me 
caufoient leurs lumières , &: fur - tout celles de 
Sara. Quoi ! difois - je , une jeune femme ! à la 

campagne ! Oh ! vous ne connoiflcz pas 

Sara , me dit le vieillard , qui commençoit à être 
un peu ivre j ô le divin cœur ! le divin coeur ! 
Si vous fçaviez ce qu'elle a quitté pour nous ! oh ! 
fi je pouvois me lever j'irois lui baifer les pieds. 
Sara me parut craindre l'indifcrétion de fon beau- 
père i elle étoit.embarraffée , elle rougiflbit. Philips 
( c'étoit le nom de fon mari ) pria inftammcnt le 
vieillard de ne pas révéler un fccrct qu'il avoit 
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promis de garder. Je ne dirai rien , dit le bon 
homme , je ne dirai rien : une fille fi belle ! qui 
avoit tant de richeffes l qui cft fi fçavante l cela 
vous lève une gerbe ! Aujourd'hui qu'elle mène 
quelquefois un chariot^ fongc-t-elle à fon car- 
roffe ! , . . La fermière fe leva , fit ôter les plats 
& apporter le deffert : il ctoit compofé de fraifcs 
très-pàrfumées , de grofeilles , de cerifes & d'ex- 
cellente crème. En même -temps de jeunes fcr- 
vantes jonchoient de fleurs les eqvirons de la 
table , & en bordoient les plats. 

Ce fpedacle réjouit le bon vieillard ; &, foit 
qu'il s'en occupât , foit qu'il craignît de déplaire 
à fa belle-fille , il fe tut. Je n'ai pas fait apporter 
des fleurs au premier fervice , me dit Sara , parce 
qu'alors l'odeur des mets eft très-agréable \ mais 
dès qu'on ne veut plus en manger , on ne veut 
plus les fentir , & c'eft alors qu'on aime le parfum 
des fleurs. J'admirois l'intelligence de Sara dans 
l'art de rendre les fenfations agréables plus agréa- 
bles encore , & combien elle trouvoit de voluptés 
fans s'écarter de la plus fimple nature. Philips & 
Sara me paroiffoient fi vivement occupés l'un de 
l'autre , fi remplis d'attentions , fi heureux ! Je 
n'ai jamais vu d'union fi dclicieufe , parce qu'il 

cft 
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cft fort rare de trouver entre deux perfonnes les 
rapports qui étoient entre eux : ils avoient le 
même degré de fenfîbilité, les mêmes goûts > les 
mêmes opinions. 

Peu de tems 'après le fouper , mes hôtes me 
conduifirent à ma chambre > Philips me fît remar- 
quer la beauté de la nuit , Tor étincclant des 
aftres > le filence de ce moment où la nature 
commande le repos. Sara ne manqua pas d*aller 
voir Tes enfants j Philips donna fes ordres ^ fît la 
vifîte de Tes écuries y Se le couple heureux alla 
partager un aflez bon lit. 

J'eus quelque peine à m'endormir: tout ce que 
je venois de voir me paroiffoit un fongc j mais 
c'étoit un fonge que j'aurois voulu faire durer 
toute ma vie. 

Je m*éveillai aiTez matin j mais je ne me fentois 
point du tout preffé de partir : j'adorois mes 
hôtes i leur demeure , leur genre de vie , Tunion 
des domefliques^ la férénité ^ la gaité qui régnoient 
dans la maifon , tout m'enchantoit. Pour peu 
qu'on n'ait ni le cœur ni l'efprit mal faits , on 
fe trouve fi bien auprès de la vertu heureufe ! le 
fpedlacle de fes plaifirs eft fi doux ! Je me levai 
cependant y mais pénétré du regret de quitter la 

charmante métairie. 

R 
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Des que je fus habillé , je defcendis dans la 
cour y où je trouvai Philips & Sara. Le fbleil 
venoit de fe lever j le ciel confervoit encore une 
légère nuance de ce jaune brillant qui fuccède à 
la blancheur que lui donne le crépufculej & qui 
précède ce bleu fombre qu'il prend pendant le 
jour. On refpiroit le parfum des arbres &c des 
plantes, & ce vent frais qui fuit le lever du foleil; 
la campagne , les hommes & les animaux reprc- 
noient le mouvement \ les troupeaux fortoient 
de rétable y les pigeons de la volière y & les 
poules fe répandoient dans la cour j les domefr 
tiques fe difpofoient au travail. J'avoue que pour 
la première fois de ma vie je fentis bien le plaifix 
de voir commencer le jour y & je fuis perfuadé 
que Philips &' Sara y malgré les foins dont ils 
s'occupoient alors > n'étoient pas infenfibles à ce 
plaifir. 

Je remarquai que dans I9 diftribution du tra^ 
vail , ils aiFedoicnt de placer toujours plufieurs 
ouvriers enfemble : ils difoient même aux ber^ 
gers de conduire leurs troupeaux dans de certains 
lieux , voifîns de ceux où travailloicnt les autres 
domcftiques. Cette attention me parut (ingulière; 
je le dis à Sara. Les hommes égaient, me dit-elle, 
le travail qu'ils font enfemble > la joie d'un feul 
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fc communique i. tous î fi un berger joue de la 
flûte , un autre chante : plufîeurs laboureurs qui 
conduifent leurs charrues dans des champs voi- 
fins , compapons dans les mêmes peines , les 
adouciffcnt l'un avec l'autre j ils fe parlent de leurs 
cfpérances , ils s'uniflcnt dans l'égalité de leur 
fort. Eh ! n'aveZ'Vous jamais vu ceux des travaux 
champêtres qui font communs à un plus grand 
nombre d'hommes raffemblés , comme une fenai- 
fon , une tondaifon , une moiflbn > C'eft-là où , 
malgré l'ardeur du foleU , la foif , la fueur , la 
fatigue exceflive , vous voyez le plaifir , vous 
cmendez des cris de joie. 

Philips prit la parole. Je crois, Monfieur, dit-il, 
qu'il y a de certains plaifirs qui pour être bien 
fcntis , veulent être goûtés avec plufîeurs hommes 
qui en jouiflènt en même-temps. Plus les falles 
de fpcûaclcs font remplies ,. plus les émotions y 
font vives & agréables , & il en eft alnfi de tous 
les plaifirs qui naiflcnt en nous de l'admiration. 
Or , qu'y a-t-il que l'on puifTe admirer davantage 
& plus fouvent que cette terre, ce ciel, ces eaux, 
ces bois j ces prés , toutes les grâces & toutes les 
richefles de la campagne \ Je crois , continua 
Philips , que les biens que la nature donne à tous 

Rz 
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çn communauté , font précifcment ceux qui aug^ 
roentent de prix quand ils font goûtés à la fbis 
par un grand nombre. On aime à partager le 
plaifîr d'un beau^our^ d'une vue agréable , du 
parfum des fleurs , parce que ce partage n'ôtc 
rien. Oui , dit Sara , & dès que le partage n*ôtc 
irien au plaifir , il Taugmente. Les Poètes ont trop 
vanté les charmes de la^folitude en parlant des 
délices de la campagne. Il femble quelquefois ^ à 
les entendre > qu'on ne puilTe bien jouir de ces 
délices que loin des hommes 3 mais c'eft des hom- 
mes de la cour &: de la ville qu'ils ont voulu 
parler y c'eft-à*dire , des hommes dont Tame 
feche y dure ou frivole auroit été infenfible au 
charme de la nature. Une preuve certaine que 
les Poètes ientoicnt le befoin de conununiqqer 
leur plaifir pour Paugmenter, c'eft qu'ils ont peint 
les beautés qulls admiroient y ôc qu'ils ont voulu 
tranfmettre les impreilîons qu'ils avoient reçues 
jufqu'à la dernière poftérité. 

Cette converfation , fi délicîeufc pour moi , 
fut interrompue par les faneurs qui fortirent en 
troupe de la maifon : ils étoient accompagnés par 
l'aîné des enfants de Sara , qui portoit un râteau ; 
& jamais Roi n*a été fi fier de foA fceptre , que 
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cet enfant Tétoit de fon râteau. Vous voyez , dit 
la mire, commencer le plaifîr d'être utile^ &: k 
noviciat de Tagriculture». 

Tout ce que vous dites Se tout ce que je vois, 
divine Sara , lui répondis-je , m'in^ire pour votre 
mari & pour vous le refpeft le plus profond! &: 
Vadmiration la plus vive ; je voudrois paflcr entre 
vous le refte de ma vie , & mériter Tamitié de 
Tun & de l'autre.. Votre voifinage me rend pré* 
cieux un bien dont je ne tcnois pas compte j j'y 
viendrai fouvcnt pour jou^ir de votrç converfa- 
tioa& du fpeâacle des vertus & des plaifîrs vraîs^ 
que vous raflemblez dans votre maifon. Peut- 
être > divine Sara , vous ferez - vous connoître 
davantage : vous me ^direz peut- être ce que le 
père de Philips avoir tant d'envie de me dire. J'ai 
vu par l'attendrif&ment de ce bon vieillard > &r 
par les marques de refpeâ: qu'il vouloir vous 
donner , que plus inftruit de ce que vous êtes 8£ 
des circonftances qui vous ont conduite dans 
cette métairie , je n'aurai que de nouvelles raî- 
fons de vous cftimcr.. Je le crois v dît Sara ; la 
manière dont vous j^ugez de nous &: de notre 
genre de vie , me: fait penfcr que vous êtes au- 
dcflus de bien des préjugés > Se que vous mcritea 
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ma confiance. Je la remerciai fi vivement, qu'elle 
en fut un peu embarraffée ; elle fe tourna vers 
fon mari &: lui dit : mon cher ami , je vais parler 
à Monfieur de la paifion que nous avons Tun 
pour l'autre ; fon mari Tembraffa tendrement , 
Se nous quitta pour fuivre les faneurs : il pria 
Sara de me retenir jufqu'à fon retour & parut 
s'en féparer avec regret , quoiqu'il ne la quittât 
que pour quelques moments. Sara me dit qu'elle 
alloit donner fes foins à fes enfants &: k fon 
ménage i elle me pria de l'attendre dans le jardin. 
Je l'y attendis long-temps j elle vint enfin , s'affit 
avec moi fur le banc de gazon , ôc commença 
ainfî fon hîftoîre. 

Je fuis née dans la partie la* plus méridionale 
de l'Angleterre , d'une maifon fort riche , & plus 
illuftrc encore par fes fcrvices & par fes titres. 
Je vous tairai le lieu de ma naiffance ôc le nom 
de ma famille : on me croit morte , & je veux 
que mon exiftence foit ignorée ; cela eft ncceA 
faire pour qu'elle foît toujours heureufc. J'avois 
fix ans lorfque )e perdis ma mère. Mon père , qui 
aimoît avec paffion la Philofophie & les lettres , 
& qui m'idolâtroit , ne voulut point fe remarier 

ic prit foin lui-même de mon éducation : il me 
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trouvoît de ta fagacfté & Tamout de Fctudc 5 ît 
voulut me faire parc de Tes connoiflances y ià 
parut content de mes progrès. Mon père , un des; 
hommes les plus éclairés de fon fièclc , Tétoit 
autant peut-être que les Philofophes qui ont eit 
le plus de réputation j c'cft ainfi du moins que 
f en ai jugé , lorfque J'ai comparé les inftruftions. 
qu'il me donnoit avec celles que ) ai puifées dans, 
les livres. II avoir au fouvcrain dfegré le courage 
tfefprit , &: n'a jamais été effrayé des conféquen* 
ces d'un fyftéme qu'il avoit adopté ou d'un partr 
qu'il avoit pris. Je tiens de lui ce caraûère ; Se 
les leçons qu'il m'a données ne l'ont point afFoi-^ 
bli. Mon père étôit fenfible aux beautés de l'art 
& k celles de la nature j il avoit l'imagination 
vive & l'ame noble & tendre ; la- philofophiè 
trop feche , celle qui dégrade l'homme ou qui le 
glace , ne pouvoir être la fiennc : il lui en falloir 
une plus favorable à Tenthoufîafme qu'il fentoit 
pour la vertu & aux plaifirs de l'imagination. Je 
n'avois pas dix-huit ans , & mon père trouvoir 
que j'ajoutois des idécs^ à celles qu'il m'avoit 
données. Je partageois auflî fon goût pour les. 
lettres > il s'amufoit de ma converfation , je fai- 
fois foa bonheur > il ne pcnfoit point k me 
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marier , 6c contente de mon état y je ne penfois 
pas. à en changer. 

Fendant que Sara me parloit ainfî , j'étois fart 
ému y je croyois la reconnoître j il me reftoit 
cependant encore quelqu'incertitudc , & j'atten- 
dois^ avec impatience qu'elle la diffipât. Nous 
paffions y continua Sara > une très - petite partie 
des hivers à Londres Nous venions d'y arriver 
lorfqu'un jeune icoflbis fe préfenta pour fervir 
chez mon père. Il étoit de la figure la plus agréa- 
ble y Se il avoir dans la phyfionomie un caraûère 
de fenfîbilité Se d'honnêteté dont il étoit difficile 
de n'être pas touché. 

Les payfans font , comme vous (çavcz ^ plus 
inftruits en Écoffe qu'ils ne le font dans le reftc 
de TEiirope > & ce jeune homme étoit un des 
mieux élevés de fon pays. Il ne fè difUngua d'a- 
bord des autres domeftiques que par un extrême 
attachement à fes devoirs > nous vîmes bientôt 
qu'il fe faifoit aimer de tous fes compagnons &: 
qu'il leur infpiroit fon zèle pour nous j mon père 
fe trouvoit mieux fervi , & fes gens paroiffoicnt 
plus gais & plus heureux. 

L'Écoffois avoit toujours quelque livre k la 
main , dans les moments de liberté que lui laiA 



SARA TH.,.. ^%s 

foient fes devoirs i mon père s'appcrçut que ce 
jeune homme avoir beaucoup d'efprir : il voulut 
l'inftruire. Mylord Dorfet , difoir-il , a tire Prior 
d'un cabarer pour en faire un des meilleurs Poètes 
de TAngleterre j je ferai peut-être de ce domef- 
tique un citoyen éclairé qui fera Thonneur de fa 
patrie. Nous partîmes pour la campagne où le 
jeune homme nous fuivit. Mon père avoir de 
fréquentes converfations avec lui. Dans une de 
ces converfations il apprit que le defir de foulager 
la vieilleife de fes parens ^ par les petites fommes 
qu'il pouvoit prendre fur fes gages , avoir déter- 
miné rÉcoflbis à fervir y ce fentimént fî vertueux 
toucha mon père au point qu'il ne m'en parla 
qu'en répandant des larmes > il voulut fur -le- 
champ lui donner une fomme confîdérable que 
le jeune homme devoir envoyer à fa famille ; 
mais combien mon père ne fut -il pas étonné 
lorfque fon laquais refufa le préfent qu'on lui 
vouloit faire ! Monfieur^ lui dit ce jeune homme, 
je dois mon travail à mes parents , Se le prix que 
j'en reçois nous fufBt à tous y s'ils étoient dans 
la mifère , j'accepterois vos bienfaits j mais il ne 
leur faut qu'un peu plus d'aifance , c'eft à moi à 
la leur donner i le falairc de mes peines cft à 
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eux comme à moi ^ qu'ils en jouiffent j mais ni 
eux ni moi nous ne nous avilirons pas en nous 
liourriflant du pain de raumônc. Mon père ne 
tenta pas de changer la manière de penfer de ce 
jeune homme j mais il le tira de la livrée pour 
lui donner le foin de fa bibliothèque \ il lui donna 
auffi une forte d'infpcftion fur fes fermiers. Dans 
ces deux emplois , Philips put recevoir , fans en 
être humilié , le bien que mon père avoir envie 
de lui faire. 

La bibliothèque étoit le lieu de la maifon oh 
f allois le plus , & j'y trouvois fouvent Philips. 
Je ne tardai pas à me plaindre lorfque je ne Vj 
trouvais pas toujours. Il ne m'y voyoit jamais 
entrer fans une émotion dont je m'apperçus &C 
qui porta dans mon cœnr ces femiments qui me 
font aujourd'hui fi chers & auxquels je dois le 
bonheur de ma vie. J^ctois trc^ éclairée pour ne 
pas fentir les confcquences de ma paûîon ; mais 
bientôt je ne fis ufage de mes lumières que pour 
la fervir & non pour la combattre. Je craignois 
& refpeftois Topinion des hommes i mais , di- 
foîs-je , ils n'ont pas attaché la honte aux fen- 
timents : je me permis les miens. Mon père dcvoit 
être plus fcvère ; mais il dcvoit lout ignorer. Je 
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me cachai même k Tobjet de ma paiGon qui ne 
me découvrit pas la Cicnnc , 6c qui me la laifla 
deviner. J*avois Tame fière , élevée & fenfible : 
CCS caradèreS'là ne fçavent point combattre 
Tamour > mais ils réfiflent à fes foiblelTes. Philips 
d'ailleurs ne fçavoit qu'aimer y Se Texcès de 
l*amour impofe autant de refpeâ que Tinégalité 
des rangs. 

, Je paiTai deux ans héureufe par le plaifîr d'ai- 
mer ôc par celui d'être aimée ^ & moins humi- 
liée de mon amour que fière de ne m*y livrer 
qu'avec modération. J'étois héureufe y mais je 
perdis mon père j & )e ne fçais fî je lui aurois 
furvécu fans ce fentiment qui confole de tout 
& dont j'étois remplie. Sara dans cet endroit 
fondit en larmes , & relia quelque temps fans 
parler. 

. ' C'eft elle-même , me difois-je alors , c'eft elle , 
je n'en puis plus douter : j'étois pénétré d'attenr 
drifTement y j'étois prêt à me découvrir à Sara ; 
mais je fus arrêté par la crainte de lui ôter de 
la confiance ôc de perdre une partie de fon hiP 
toire. Elle la reprit ainfi , lorfque fes larmes 
curent cefle de couler. 
. Je vis les regrets de Philips égaler les miens , 
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& de ptos il fentoit ma douleur ; fes yeux fe 
mouilloient dès que je verfois de» larmes > je 
voyois dans fes moindres aâions rîntérét le plus 
tendre ; dans les fervices qu'il me rendoit j dans 
fes difcours , dans toutes fes démarches 6c juC- 
ques dans Ton air , dans le Ton de fa voix > je 
découvrois toute la paffion que lui demandoit 
mon cœur , &: rien qui put alarmer ma vertu ô£ 
bleffcr le rcfped qu'il devoir à mon rang. Vous 
jugez bien que je faifois beaucoup de réflexions 
fur les bienféances attachées à ce rang , fur fes 
devoirs réels &c fur la foumiflîon qu'on doit aux 
mœurs , aux loix ôc aux ufages de fon pays^ 

La philofophie de mon père m'avoit éclairée 
fur les préjugés ; nuis fa philofophie , fublime 
comme fon cœur y ne m'avoit point appris à les 
méprifcr. Mes converfations avec Philips rou- 
ioient fur ces fumets importants par eux-mêmes , 
& que notre fituation rendoit fî intéreflants pour 
nous. Quelquefois il m'échappoit de douter de 
la juftice des conventions humaines , Se par-con- 
féquent du pouvoir qu'elles dévoient avoir fur 
des âmes éclairées. Philips alors me combattoit 
avec force ; &: il trouvoit une foule de raifons 
auxquelles j'avais peine à répondre. Je crus 
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remarquer que , lorfqu'il avoir eu l'avarirage dans 
ces difpures , il éroit plus triftc qu'à Tordinaire ; 
je devinai auffi le motif qui lui faifoit embraffer 
une opinion qui ne lui croit pas favorable. Je 
vis que mon cher Philips , tout entier à moi , 
s'oubliant lui-même , me faifoit fans peine les 
facrifices qui dévoient le plus lui coûter, & qu'il 
ne voyoit que mes propres avantages , mon bon- 
heur 6c ma gloire. 

J'aimois à parler à Philips de fon père , de fes 
vertus & de la forte de bonheur dont il jouiflbît 
dans fa pauvreté. Je lui faifois des qucftions fur 
le lieu de fa demeure, fur fon voîfînage, fur Ççs 
travaux. Philips me paroiffbit pénétre de refpeft 
pour la vie des laboureurs & pour les foins de 
l'agriculture. Il me parloir toujours de ma famille, 
& il me répétoit combien cette famille , qui 
m'aimoit & qui eft fi illuftre en Angleterre , me- 
ritoît de moi d'égards & d'attachement. Il eft vrai 
que j'éprouvois de la part de mes parents les pro- 
cédés les plus honnêtes & des preuves de l'eftimc 
qu'ils avoient pour ma raîfon. Ils avoient fait 
avancer pour moi le temps où nos loix donnent 
lux filles le droit de difpofcr d'elles & de leur 

fortune. Je me trouvois maîtrcfle de mes bicas 
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Ôc de moi-même ; mes parents n'étoicnt point 
inquiets de me laifler libre &c feule* Mon pen- 
chant pour la philofophie &: les lettres étoic 
connu } on m'avoit trouvé de Tintelligence dans 
les affaires ^ & on ne me croyoit occupée a la 
campagne que du foin de mes biens & de Tétude. 

Il y avoit près d'un an que mon père étoïC 
mort , 6c je n'avois pas quitté encore la terre oïl 
je l'avois vu mourir. J'ai un oncle , homme de 
mérite , Se diftingué dans la Chambre des Com- 
munes par fon défintéreflement Se par fon élo^ 
quence : il vcnoit me voir quelquefois. Un jour > 
après avoir dîné chez moi ^ il me propofa de me 
promener avec lui dans le parc ^ & là il me rap« 
pella le fouvenir de Tamitié qui avoit toujours 
régné entre lui & mon père , Se celle que Tun &: 
Vautre avoient eue pour mol 

Vous connoiffez mon fils, me dit-il , il s'cfk 
diftingué dans fcs études , Se depuis quelques an^ 
nées qu'il eft hors de l'Angleterre , toutes le$ 
lettres que je reçois des Pays où il a voyagé , me 
confirment dans la bonne opinion que j'avois do 
lui : il eft de votre âge , & prêt à revenir i je 
veux le marier : s'il peut vous convenir, j'aurai 
k plaiûr de voir vos biens ne point fortir do 
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notre famille , &: de vous aimer comme ma fille, 
après vous avoir aimée depuis long-temps comme 
celle de mon frère. Cette propofition répandit 
le chagrin le plus amer dans mon cœur : je rou- 
gis , je pâlis , & je répondis à mon oncle avec 
une froideur qui dut TofFenfer. Je lui dis que je 
n^avois aucune envie de me marier j que jufqu'à 
préfent mes occupations 6c mes goûts avoicnt 
fuiE à mon bonheur ; que fî je prenois jamais 
un mari , je voudrois le connoître beaucoup , Se 
que je me déterminerois par les convenances per- 
fonnelles plus que par toutes les autres ; mais 
que dans aucun temps de ma vie je n'oublieroi& 
ce que je devois à ma famille. 

Mon oncle me demanda la permiilîon de m'a- 
mener fon fils que je n*avois vu qu'au fortir de 
fon enfance > qui alors étoit d'une figure agréa-: 
ble , & , à ce qu*on difoit , plein de goût pour 
moi. Je répondis à cette nouvelle propofîtioa 
avec une froideur que je me reprochai ; une foule 
d'idées fe préfentèrcnt à mon efprit & s'y fuccc^ 
dèrent avec rapidité. 

Lorfque mon oncle fut parti , je m'enfonçai, 
dans un bois obfcur oii je me promenai long- 
temps fort agitée , marchant à grands pas ^ m'ai- 
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rêtant de temps en temps &: aux moments oit 
j'avois peine à trouver les moyens de lever cer- 
tains obftacles ^ ou de répondre à de certaines 
objeâions. Je tombai enfin y plutôt que je ne 
m'affis*, fur un gazon où je reftai plongée dans 
la plus profonde rêverie > je vis arriver Philips 
qui me cherchoit depuis long- temps. Je n'avois 
jamais fenti û vivement le plaifir de le voir y Se 
la néceffité abfolue de ne m*en féparer jam^s. 
Je lui fis part des deifeins de mon oncle , 8c des 
regrets fîncères que j'avois de déplaire à nu fa- 
mille en refulànt d*accepter des proportions rai- 
fonnables. Sans doute j'appuyai trop fur mes 
regrets > je me reprocherai toute ma vie la peine 
cruelle que je portai dans le cœur de Philips : je 
le vis pâlir > un tremblement s'empara de tout 
fon corps ; fes yeux avoient un mouvement ex- 
traordinaire ôc de régarement > il n'articuloit que 
quelques mots i chaque fyllabe lui coûtoit à pro- 
noncer. Il faut , difoit-il , oui , il le faut 

c'eft un jeune homme vertueux vos parents.^... 

votre rang ... il faut ... il le faut. Je vis Ces yeux 
s'éteindre en me regardant : il tomba fur. fes 
genoux en s'appuyant fur une main. Je ne me 
poÛedai plus : je m'élançai pour foutcnir mon 

cher 
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cher Philips } je le preffai dans mes bras en m'é- 
criant , mon cher époux ! A ce cri fi tendre , k 
ce mot fi énergique > Philips ne me répondit 
rien: il fe relcvoit peu -à -peu en me regardant 
fixement j fes yeux fe baignoient de larmes , je 
Tarrofois des miennes en répétant continuelle- 
ment , mon cher époux , mon cher époux ! Dès 
que Philips eut la force de parler , il voulut com- 
battre ma réfolution y je l'arrêtai > je le conjurai 
au nom de tout mon amour , de vouloir biea 
m'eatendre : il s'affit auprès de moi, en couvrant 
une de mes mains de Ces baifers. Ce moment qui 
a décidé du bonheur de ma vie , eft encore û 
préfent à ma penfée , que je n'en ai pas oublie 
la plus légère circonftance. Voici ce que je dis 
à Philips. 

Je fçais tout ce que vous pouvez nje dire j je 
le préviens & j'y réponds* Ma paflîon pour vous 
n'eft pas aveugle j je vous connois bien > & vous 
êtes l'homme que me deftinoit la nature. C'eft 
fur la convenance des perfonncs qu'elle a fondé 
le bonheur des mariages j les conventions hu- 
maines y ont fubftitué celle des rangs. Nous fça- 
vons , vous Se moi j combien les véritables fages 
ont de rcfpeft pour les conventions humaines j 
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cHcs maintiennent Tordre dans les fociétés» Il ne 
faut pas avilir k rang dans lequel on cil né pat 
des alliances que Vopinioa condamne -, c'cft xxn 
crime que punit le mépris des hommes , & je 
ne fçaurois point fbutenir ce mépris > même 

ûitjufte. 
. Faqt41 donc faire céder h loi de la nature à 

des convenances de la fociété l cela peut être y 

mais nous ne fonuncs poinf dans ce cas > cédons 

k nos coeurs en refpeâaiït les préjugés. Mes pa-^ 

iiients m*ont laiâ^ deux mille guinées de rente, 

â: trois nadUe guinées d'argent comptant. C'eft 

cette fomme que )e veux conferver de toute ma 

&trtune > pour vivre avec vous & vos parents. 

Ici Philips voulut m'interrompre: il me propofa 

de ne point nous marier ; je Tarrêtai 8c lui dis : 

nous manquerions à la. loi de la nature & k celle 

des hoixunes qui noua demandent une poftérité > 

& pourquoi ne point nous marier \ pour confer- 

yer mes biens } ils ne me rendent point riche 

dans l'état où je fuis j je le ferai dans le vôtre 

avec k fomme que je vais vous porter. Si j'épou- 

ibis.mon coufîn> noua ferions des Gentilshommes 

médiocrement aifés , &: nous ferons des Fermiers 

9pulen£S[. Je. vais faixe mon tcftamcnt > &: je 
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donnerai toute ma fortune à mon coufin ; cnfuite 
je partirai pour Londres y je ferai répandre le 
bruit de ma mort , & nous nous rendrons en 
Écoflc , où il eft vraifemblabic que votre père 
vous permettra de m'époufer. 

Philips fe jetta à mes pieds ^ me conjiu'a de 
différer , d'examiner ^ de craindre les regrets. Non , 
lui répondis-je , tout eft examiné. Eh ! que pour- 
rai- je regrettera quels plaifirs me donnent mes 
richeflTcs ; que ne puiflc remplacer la nature dans 
Taifancc de votre état ï Le fpedacle d'un coteau 
riant 6c fertile réjouit plus la ^ue qu'un mur 
chargé de tableaux y les diamants dans ma tête 
me pareront moins que les fleurs j la . toile de 
rinde m'habillera auffi-bien que le Pékin j je per- 
drai mon carroflfe , mais j'exercerai mes jambes j 
Philips y nous aurons les commodités que de* 
mande la nature , & rien du fuperflu qui ne peut 
amufer que l'oifiveté. Quant k mes liaifons & à 
mes connoiflances , pourrai-je les regretter lorf- 
que je ferai la fille de votre père 6c la mère de 
vos enfants ? 

Philips m'aimoît trop , m'eftimoit trop , il fe 
rendoit trop de juftice à lui-même pour douter 
plus long-temps que je ne fuffc hcureufc dans le 
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nouvel état que je voûlois cmbrafler. Je ne vous 
peindrai point fa joie , fa rcconnoifTance &: mon 
bonheur^ lorfque-je l'eus déteiminé à m'cpoufer* 
Jamais on n'a rien écrit avec plus de joie que 
j'en eus à écrire mon teftament \ jamais on n'ac* 
quit tout-à-coup une grande fortune avec autant 
de plaifir que j'en eus à me dépouiller de la mienne» 
Après -avoir fini mes affaires , nous partîmes, 
pour Londres, /y fis répandre le bruit de ma 
mort , & je 4e rendis vraifemblable par une adrelfc 
&c des nK>yens qu'il eft inutile de vous dire. Nous 
arrivâmes enfin en Écoffe. Il y a fept ans que j'en* 
tf ai > pour la première fois ^ dans bette chère 
métairie', & que , pour la première fois , j'em- 
braflai les genoux de cet excellent vieillard que 
vous voyez fur cette pierre fe pénétrant des pre- 
miers rayons du foleil , &: cherchant à fè ranimer 
par les douces influences de l'aurore & du prin- 
tcms. Vous voyez votre fille > lui dis-je, elle vient 
dans votre maifon pour y rendre votre vieilleflc 
hcureufe &: pour faire , toute fa vie , le bonheur 
de votre fils ; mon coeur m'infpirera tout ce qu'il 
faut pour vous plaire à tous deux. Vous , mon 
mari , vous m'inftruirez des détails du ménage ; 
je me flatte que je ferai une ménagère vigilante^ 
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& que ceux qui d^épcndront de moi , &: ceux de 
qui j'ai tant de plaifîr à dépendre > feront égale- 
ment contents. 

Le vieillard étoit tranfporté de joîc ; ce bon- 
heur fans doute a prolongé fa vie. Il acquit en 
propre la métairie dont il n*étoit que le Fermier ; 
notre mariage fut conclu y Se depuis ce moment 
où f ai pris le nom & Tétat de Thomme que 
j'aime^ il ne s'eft pas écoulé une heure fans que 
je m'applaudiffe de ma deftinée» Nous fommes 
heureux , & nous pouvons nous flatter que nous 
k ferons toujours autant que peut le permettre 
h, nature^ 

Philips Se moi nous ne faifons ufagc de nos 
connoiflances , de la philofophie de mon père Se 
de notre amour pour les Lettres, que pour affurcc 
notre bonheur. Nous fommes attentifs à cher- 
cher tous les plaifîrs que nous permet notre 
iîtuation , Se nous nous apprenons k les goûter» 
Une fource la plus ordinaire des chagrins des 
hommes , c'eft qu'ils courent après des plaifirs 
qui ne font pas faits pour eux ,. & qu'ils ne fça-^ 
vent point accorder leurs principes , leurs goûts ^ 
kurs occupations avec leur état &: leur caraftère^ 
Ceft une erreur dans laquelle nous ne fommes. 
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pas tombes. Nous ne perdrons pas notre temps 
en recherches vaincs , en dcfirs inutiles , & nous 
n'oublierons pas de jouir. Qu'eft-ce qui nous 
rend heureux , Philips & moi î la témoignage de 
notre confciencc y notre amour & les bienfaits 
de la nature. Nous avons des principes au-delà 
dcfquels nous ne pouvons point cttc entraînés 
par les circonftances , &: que nous fortifions en- 
core pai/ la philofophie. Nous n'adnaettons que 
ccUc des Philofophes qui croient à la vertu 6c 
qui nous la font aimer j & quand même ils fe 
fcroient trompes y nous leur rendrions grâces 
d'entretenir en nous des illufions qui élèvent 
notre ame & qui l'épurent. Nous voulons penfer 
bien des hommes y afin de les aimer : nous vou- 
lons eftimer les hommes pour nous donner on 
motif de plus de nous rendre eflimables \ nous 
ne voulons point d'une philofophie qui nous 
dégrade &: qui éteint dam le cœur renthoufîafme 
de l'humanité â^ de la vertu ; nous voulons auflî 
confervcr dans toute leur force 6c tous leurs chat^ 
mes les fcntiments de Tamour & de Tamitic. 

Il entre fans doute toujours un peu d'iUufion 
dans ces fcntiments portés à l'excès. Il eft des 
illufions qui fe diffipent enfin , & ce ne font point 
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celles-là qae nous voulons co&ferver ; nous fçai^ 
Vons leur ea rubftimet d autres. Philips £t moi > 
nous ne nous croyons point parfaits \ mais nout 
tendons à le devenir j nous fommes bons &c nous, 
efpérons nous rendre meilleurs \ nous jouilTons^ 
de refpérance du mieux dans la jouiflance du 
bien y le préfcnt nous contente Se Tavenir noufe^ 
tranfporte. Ce deifein de £b perfeâionner Tua 
par 1 autre , nous rend plus chers 6c plus nécef*- 
faires Tun à l'autre : il nous rend nos fentiments 
plus précieux en nous les rendant plus , refpeûa^- 
bles y il ajoute au refpeél de nous - mêmes j il 
conferve toute Taûlvité de nos coeurs &: le dcU^ 
cieux enthonfîafme de Tamout. C'eft aulS pour 
entretenir en nous la paâîon de la vertu & pour 
en trouver fûrement la route que nous lifons^ 
beaucoup les Romans de Richardfon : combiea 
de fois avons - nous fait le bien dont il nous a 
donné lidée , &l que peut-être nous n'aurions* 
pas fait fans lui ! Nous lifons aufC beaucoup les. 
Poètes ; mais nous avons choifi de préfércnca, 
ceux qui nous parlent des champs où nous vivons^ 
& de cette nature que nous aimons. 

La kâure des Poéfies champêtres eft délîcieufe 
pour ceux qui en ont les objets fous ks yeux. La 
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Pocfie anime ce qu'elle fçait peindre : l'enthou- 
Cafmc du Poète ajoute toujours quelque chofe à 
rcnthoufiafme du fpeâateur j il rempcchc même 
de s'éteindre par l'habitude. La Foéfie nous ins- 
pire le refpeâ: 6c l'amour pour l'antique ic véné- 
rable agriculture y pour nos occupations y pour Ids 
lieux que nous habitons. Nous nous difons quel* 
quefois Homère & Virgile auroient été heureux 
ici i TibuIIe y aimeroit Délie ; il la chanteroit 8c 
il chanteroit auffi notre petit bois de hctrc 6c 
notre joli vallon. Ccft aux champs que Hallcr 6c 
Gefner ont compofé leurs Poéfîes aimables ^ 6c 
quel état de la vie ces grands hommes ont- ils 
préféré au nôtre } quelles mœurs ont -ils com- 
parées aux mœurs champêtres \ les Poètes nous 
arrêtent fur les fenfations délicieufcs que nous 
recevons de la nature : ils nous apprennent même 
k jouir d'un grand nombre de ces fenfations qui 
auroient à peine affeélé nos organes 6c qui au- 
roient échappé à la penfée. Tous ces hommes > 
qui ont parlé avec chaleur 6c dans lefqucls abon^ 
dent le fentiment 6c les images , entretiennent 
dans l'amc le charme de la fcnfibilité 6c la vie } 
enfin , noijs avons raifonné 6c Amplifié le bonheur : 
nous avons mis toute notre étude à confervet 
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en nous les fentiments tendres &c honnêtes ^âcT 
à en jouir y ainfî que des fenfations agréables. 

Il me femble que c'eft-là faire un bon ufage 
de la Fhilofophie : elle a dégénéré de nos jours 
en faufle fubtilité ; elle a trop fouvent fait la 
fatyre de rhonune qu'il falloit confoler ; elle s*e(fc 
plus appliquée à le dégrader qu'à le conduire ; elle 
auroit dû nous montrer les biens qui font à la 
portée des différents états de la vie &c les devoirs 
de ces différents états. C'étoit-là le projet de mon 
père , & il l'eût exécuté s'il eût vécu. Il trouvoit 
aufC qu'on avoit trop appris à l'homme k ou< 
blier fes fens & à négliger les plaifirs (impies &: 
faciles qu'ils peuvent donner à tous les moments 
&c à tous les âges de la vie. Nous nous condui* 
fons d'après les leçons de mon père> &c nous 
élevons nos enfants dans ces principes : en atten- 
dant ils jouiffent de leur enfance ^ & nous de 
leurs piaifirs. 

J'avois voulu plufîeurs fois interrompre Sara ^ 
pour me faire connoître > mais elle avoit parlé 
avec tant de rapidité j qu'il ne m'avoit pas été 
pofïîble de lui adrçflfer la parole. Dès qu'elle eut 
iini fon difcours j je me jettai à fes pieds : O Sara 
Th.,.. ! Dès que j'eus prononce fon nom, elle 
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fe leva avec précipitation > elle s*ccria : je fuis 
perdue l- Non , vous ne Têtes point, lui dis -je i 
vous voyez devant vous ce parent qui vous a 
aimée dès ion enfance , &: qui vous a pleuréc 
amèrement : ne . rougilTez plus d'avouer votre 
paflion pour un mari vertueux. Vous m'avez laiifê 
votre fortune \ je fuis prêt à vous la rendre i ac- 
ceptez-la y )e vous en conjure > mais quelque parti 
que vous preniez , foyez fûrc d'un fecret invio- 
lable. J'eus beaucoup de peine k calmer Saraj 
elle ne fc confoloit pas d'avoir mis dans fa con« 
fidcnce un homme qui n'y étoit pas néceflaire« 
Quant à fes biens y elle fut inébranlable ; & Phir 
lips y qui rentra mi petit moment après que je 
me fus fait connoitre y pcnfa comme elle. 

Voyez > me difoitril y notre métairie , faites-en 
la vifite y &c vous la trouverez remplie de tous les 
biens néceiTaires : voyez nos jardins, nos champs > 
nos prés , nos troupeaux , & dites s'il peut nou$ 
manquer quelque chofe i voyei nos meubles , ne 
font -ils pas commodes \ Notre table n'cft-clJc 
pas faine & abondante \ Si nous avions plus de 
licheffes , nous ne ferions plus > avec le même 
intérêt y ce que nous faifons aujourd'hui > le goût 
du travail feroit moins vif en nous j l'ennui pren* 
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droit la place de nos occupations champêtres $ 
fans fatigue , fans devoirs , fans fondions , tou* 
jours amufés^ nous ferions bientôt dégoûtés de 
ce qui nous amufe ; fî nous pouvions nous paflfer 
de nos moiflbns &c de nos troupeaux y nous ferions 
moins touchés de Tefpcrance d'avoir de bonnes 
ixioiffons & de belles laines ; nous ne fçaurions 
plus jouir de cette efpérance ; nos champs , prcf- 
qu'inutiles , où feulement utiles à notre fuperflu ^ 
fcroient moins prédeux pour nous > nous ver- 
rions la campagne avec indifférence ; &c que fçait^ 
on fî les autres enthoufiafmes y qui font les délices^ 
de nos coeurs y ne s'éteindroient pas avec celui 
que nous infpire la nature ! fi notre ame perdoir 
de fon activité , ( &: la vie oifive lui en ôte tou- 
Jours , ) notre amour s'afFoibliroit peut-être. Tous 
nos fentiments nous rendent heureux \ ils font 
affortis à notre état y ils tiennent les uns aux 
autres 5 notre bonheur tient à un fyftcme bien 
combiné y 6c auquel il ne faut rien changer. 

Je fis de nouveaux efforts , & je ne pus obtenir 
de mes vertueux parents qu'ils rentraflcnt dans 
les biens qu'ils m'avoient cédés j mais j'obtins 
d'eux qu'ils m'aimeroient , qu'ils me donneroicnt 
de leurs nouvelles , 6c qu'ils me permcttroient 
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de paiTcr tous les ans quelques jours dans leur 
métairie. Je me féparai , non fans répandre des 
larmes y de ce couple fî aimable &c fi éclairé* Je 
fus convaincu qu'il y a du bonheur & de la rai* 
fon fur la terre. Puiflc cette réflexion me conduire 
k être heureux & raifonnable ! Quoi qu'il en foit, 
rhabitation que )'ai dans le voifinage de mes 
parents m'eft devenue chère ; je me flatte bien 
d'y aller fouvent , &c je m'y fixerai peut-être j /c 
la fais rebâtir* Quant aux biens que Sara m'a 
donnés y je n'en ferai aucun ufage pour moi \ j'en 
répandrai les revenus fur nos parents les plus 
pauvres , & les fonds retourneront un jour aux 
enfants de Philips &c de Sara.. 
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Par George Filmer^ né primitif . 

J_. E s affaires de mon commerce m'avoient con- 
duit à la Jamaïque , la température de ce climat 
brûlant &c humide avoît altéré ma fanté» & je 
m'étois retiré dans une maifon fîtuée au penchant 
des montagnes , vers le centre de l'iflc ; l'air y 
ctoit plus frais , &: le terrain plus Icc qu'aux en- 
virons de la ville ; plufieurs ruilTeaux ferpcntoient 
autour de la montagne , qui étoit revêtue de la 
plus belle verdure ; ces ruiflcaux alloicnt fe rendre 
à la mer , après avoir parcouru des prairies émail- 
Ices de fleurs & des plaines immenfes couvertes 
d'orangers , de cannes à fucrc , de caifiers , & 
d'une multitude d'habitations. 

La jolie maifon que j'occupois appartenoit à 
mon ami Paul Wilmouth de Philadelphie j il 
étoit j comme moi > né dans l'Églife primitive :■ 
nous avions à -peu -près la même maniète de 
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pcnfer : fa famille , compofée d'une femme ver- 
tucufe & de trois jeunes enfants , ajoutoit encore 
au plaifir que j'avois de vivre avec lui. 

Lorfque mes forces me permirent quelque exer- 
cice , je parcourois les campagnes , où je voyois 
une nature nouvelle & des beautés qu'on ignore 
en Angleterre & en Penfilvanie 5 j'allois vifîter 
les habitations \ j'étois charmé de leur opulence \ 
les hôtes m'en faifoient les honneurs avec em- 
prcflcment j mais je remarquois je ne fçais quoi 
de dur &: de féroce dans leur phyfionomie &c 
dans leurs difcours 5 leur politeflc n'avoit rien de 
la bonté \ je les voyois entourés d'efclaves qu'ils 
traîtoient avec barbarie. Je m'informois de la 
manière dont ces efclaves étoient nourris , du 
travail qui leur étoit impofé , & je frémiflbis des 
excès de cruauté que l'avarice peut infpirer aux 
hommes. 

Je revenois chez mon ami l'amc abattue de 
triftcffe ; mais j'y reprenois bientôt la joie ; là , 
fur les vifages noirs , fur les vifages blancs , je 
voyois le calme & la fcrénité. 

Wilmouth n'exigeoit de fes efclaves qu'un tra- 
vail modéré *, ils travaiîloient pour leur compte 
deux jours de chaque femaine \ on abandonnoit 
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à chacun d'eux un terrain qu'il culrivoit k fun 
gré y &; dont il pouvoit vendre les produâions. 
Un efclavc qui pendant dix années fe conduifoit 
en homme de bien > étoit fur de fa liberté» Ces 
affranchis reftoient attachés à mon ami ; leur 
exemple donnoit de refpér^nce aux autres^ &c 
leur infpiroit des mœurs. • 

Je voyois les nègres diftribués en petites famil- 
les j où régnoit la concorde &c la gaieté > ces 
familles étoient unies entr'elks ) tous les foirs 
en rentrante l'habitation J'entendois des chants, 
des inftruments , je voyois des danfes i il y avoir 
sarement des maladies parmi ces efclaves y peu 
de pareife , point de vol , ni foicidc , ni com- 
plots y ôc aucun de ces crimes que fait commettre 
le défcfpoir , Se qui ruinent quelquefois nos 
colonies. 

Il y avoit trois mois que j'étois à la Jamaïque, 
lorfqu'uji nègre du Bénin , connu fous le nom 
de John , fit révolter les nègres de deux riches 
habitations , en maffacra les maîtres , & fe retira 
dans la montagne. Vous fçavez que cette mon- 
tagne eft au centre de Tifle , qu'elle cft jn-crquc 
inacceffible , &c qu'elle environne des vallées 
Secondes ^ oùt des nègres révoltés fe font autrefois 



308 Z I M È O. 



■ta 



établis y on les appelle Nègres-marons : depuis 
long ' temps ils ne nous font plus la guerre ^ 
feulement lorfqu'il défertc quelques cfclaves , ces 
nègres font des courfes pour venger les dcfcr- 
teurs des mauvais traitements qu'ils ont reçus. 
On apprit bientôt que John avoit été choifi pour 
chef des nègrcs-marons , & qu'il ctoit forti des 
vallées avec un corps confîdérable ; l'alarme fut 
auflî-tôt répandue dans la colonie ; on fit avancer 
des troupes vers la montagne , &: on diftribua 
des foldats dans les habitations qu'on pouvoit 
défendre. 

Wilmouth entra un jour dans ma chambre un 
moment avant le lever du foleil. Le ciel , dit-il > 
punit l'homme injufte , & voici peut-être le jour 
où. l'innocent fera vengé } les nègres-marons ont 
furpris nos poftes ^ ils ont taillé en pièces les 
troupes qui les défendoient , ils font dçja difperfés 
dans la plaine j on attend des fecours de la ville ; 
on enchaîne par-tout les efclaves y & moi je vais 
armer les miens. 

Nous allâmes raflembler nos nègres , & nous 
leur portâmes des épées &: quelques ftifîls. Mes 
amis , leur dit Wilmouth , voilà des armes \ fi j^ai 
été pour vous un maître dur y donnez - moi la. 

mort. 
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more , îe Tai méritée ; fî je n'ai été pour vous 
qu'un bon père , venez défendre avec moi ma 
femme 6c mes enfants. 

Les nègres j^ttèrcnt de grands cris \ ils jurèrent 
en montrant le ciel 6c mettant enfuite la main 
fur la terre > qu'ils périroient tous pour nous 
défendre : il y en eut qui fe donnèrent de grands 
coups de couteau dans les chairs , pour nous 
prouver combien il leur en . coûtoit peu de ré- 
pandre leur fang pour nous ; d'autres alloient 
embrafler les enfants de Wilmouth. 4 

Ck>mmc John étoit maître de la plaine , il étoit 
impoiGble de fe retirer k la ville \ il falloir nous 
défendre dans notre habitation : je propofai aux 
nègres de retrancher un magafin qui étoit à qua- 
tre cent pas de la maifon > ce magafin devoit 
être une forterefle contre des ennemis fans artil- 
lerie. Les nègres y travaillèrent fux-le-champ , 6c, 
grâce à leur zèle , l'ouvrage fut bientôt achevé. 

Parmi les efclaves de Wilmouth , il y avoir un 
nègre nommé Francifque j je l'avois trouvé aban- 
donné fur le rivage d'une colonie £fpagnole : on 
venoit de lui couper la jambe \ une jeune négreffc 
«tanchoit fon fang » 6c pleuroit de Tinutilité de 
fes foins. Elle avoit auprès d'elle un enfant de 

T 
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quelques /ours. Je fis porter le nègre fur mon 
vaiflcau \ la négreffe me conjura de ne la point 
réparer de lui , &: de la recevoir avec fon enfant ; 
j'y confentis. J'appris qu'ils étoient cfclaves d'un 
Efpagnol , qui avoit fait à la jeune Marien ( c'cft 
le nom de la belle ncgreffe ) quelques propofitions 
mal reçues , & dont Francifque avoit voulu lui 
faire honte. L'Efpagnol fc vengea \ il prétendit 
que ces deux efclavcs étoient chrétiens y parce 
qu'on leur avoit donné , fdlon Tuiâgc des colo- 
nies , àçs noms chrétiens. Il avoit furpris le nègre 
dans quelques pratiques rcligieufes en ufage au 
Bénin \ il le fit cruellement mutiler , & fe vanta 
de lui avoir fait grâce. J^allai trouver cet homme 
barbare , je Jui propofai de me vendre ces mal- 
heureux i il fit d'abord quelque difficulté ; mais 
la fomme que je lui offrois le rendit bientôt 
facile. J'emmenai ces efclaves , je les donnai à 
Wilmouth. Marien étoit devenue l'amie de fa 
femme \ &c Francifque , par fon efprit , fcs con- 
noiffances dans l'agriculture ôc fes mœurs , avoit 
mérité la confiance de W^iimouth & Teftime de 
tout le monde. 

Il vint nous trouver à l'entrée de la nuit. Le 
chef des noirs > nous dit - il ^ eft né au Beniû > il 
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adore le grand Orifla > le maître de la vie & le 
père des homines \ il doit avoir de la juftice âc 
de la bonté : il vient punir les ennemis de^ enfants 
d'OrifTa f mais vous , dit - il , en regardant Wil- 
mouth & moi , vous qui les avez confolcs dans 
leur misère , il fçaura vous rcfpefter : envoyez 
vers cet homme un des adorateurs d'Orifla , un 
de nos frères du Bénin > Wilmouth > qu'il aille 
dire aux guerriers de quels aliments tu nourris 
tes efclaves , qu'il leur conte ton amitié pour 
nous ^ la paix où nous vivons , nos plaifîrs & nos 
fêtes ) tu verras ces guerriers tirer leurs fufils à la 
terre » âc jetter leurs zagaics à tes pieds. 

Nous fuiyimes le cofifeil de Francifque : on 
dépêcha un jeune nègre vers le chef des noirs , 
^ en attendant Ton retour ^ mon ami & moi ^ 
nous nous endormîmes d'un fommeil tranquille % 
nos efcUves veilloient autour de nous. 

Le jour commençoit à paroître ^ lorfque je fus 
éveillé par des cris ^ un bruit de moufqueterie 
qui partoit de la plaine > & de moment en mo- 
ment fembloit s'approcher : ^j'ouvris ma fenêtre. 
J'ai dit que la maifon de Wilmouth ctoit fituçc 
fur le penchant de la montagne > &; que la vue 
s'étendoic fut uoc pleine immenfe coupée de 
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ïuiflcaux , couverte de jolies maifons &: de toutes 
les rîchcflcs que peut donntr une terre féconde 
& bien cultivée. Le plus grand nombre des mai- 
fons étoient -en ^cu \ deux ou trois cent tour- 
billons d'une fkmme rouge &-fombre , s'élevoient 
<le la plaine jufqu'au fommet des montagnes i la 
flamme étoit arrêtée à cette hauteur par un nuage 
îong & noir , formé des douces vapeurs du matin 
& de la fumée des -maifons incendiées. Mes 
regards en paflant au - deffous de ce nuage , 
découvroicnt la mer , étincelante des premiers 
irayons du folcil : ces rayons éclairoient les fleurs 
& la belle verdure de ces riches contrées î ils 
^orôient le fommet des montagnes & le faîte 
des maifons que Tincendie avoit épargnées. Je 
vo^is ^ans quelques parties de la plaine des ani- 
maux paître avec fécurité \ dans d'autres parties > 
les hommes & les animaux fuyoient à travers la 
campagne ^ des nègres furieux pourfuivoient le 
fabre à la main mes infortunés concitoyens \ on 
les maffacroit aux pieds des orangers, des caflîers^ 
<les canneiiers en fleurs. Tentcndois autour de 
notre habitation les ruifleaux murmurer &: les 
oifcaux chanter > le bruit de la moufqueterie ^ 
ks cris des blancs égorgés â^ des nègres acharnes 



Z I M É O, jij 

au carnage arrivoient de* la plaine jufqu'k moi} 
cette campagne opulente &. défolce y ces riches 
préfents de la terre , & ces ravages de la ven- 
geance \ ces beautés tranquilles de la nature 6a 
ces cris du défefpoîr ou de la fureur , me jettcrent 
dans des penfces mélancoliques &c profondes* y un 
fentiment mêlé de reconnoiffance pour le grand 
Être 6c de pitié pour les hommes > me fit verfe£ 
des larmes. 

Je fortis de ta maifoâ avec mon ami ; nous 
envoyâmes les femmes & les vieillards dans le 
magafin retranché y 6c nous dcfcendîmes auprès 
d'un boîs de cèdres y qui nous déroboit la vue 
d*une partie de ces fcènes d'horreurs*. 

Nous revîmes bientôt le jecme nègre que nous 
avions envoyé chez les ennemis ; il étoit à la tête 
de quatre nègres armés ; Tes cris y fès geftes^ Tes 
fauts nous annoncèrent de loin qu'il nous, appoi^- 
toit de bonnes nouvelles. O mon maître ! dit-il 
à Wilmouth y le chef des noirs eft ton ami ; voilà 
fes plus chers ferviteurs qu'il t'envoie y il viendra 
bientôt lui-même. 

Nous apprîmes que Jcrfvn égorgeait fans pitié 
les hommes^ les femmes 6c les enfants, dans les 
habitatioiui. où les nègres avoient reçus de mau^» 
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vais traitements ; que dans les autres , îl fe con- 
tcntoit de donner la liberté aux éfclaves ; m^îs 
qu'il mettoit le feu à toutes les maifons dont les 
maîtres s'ctoient éloignés. 

Nous apprîmes en même- temps que le Gou- 
verneur fe difpofoit à faire fôrtir un nouveau 
corps de troupes , que tous les colons qui avoient 
eu le temps de fe retirer s'étoient armés , avec 
quelques nègres qui leur reftoient fidèles , & que 
ces forces ne tarderoient pas à fondre fur John. 
Nous vîmes ces nègres-*marons > chargés de butin > 
diriger leur retraite vers la montagne ; ils prirent 
leur route alTez près de notre maifon : une tren- 
taine d'hommes fe détacha de cette petite armée > 
ic s'avançsi vefs nous ; te terrible John étoit k 
leur tête. 

John , ou plutôt Ziméo > car les nègres-marons 
quittent d*abord ces noms Européens qu'on donne 
aux éfclaves qui arrivent dans les colonies, Ziiîiéô 
ctoit un jeune homme de vingt-deux ans : les 
ftatues de l'Apollon &c de l'Antinoîis n*ont pas 
des traits plus réguliers & de plus belles propor- 
tions. Je fus frappé fur-tout de fon air de gran- 
deur. Je n'ai jamais vu d'homme qui me parût 
comme lui né pour commander aux autres : U 
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ctoit encore animé de la chaleur du combat ; mais 
en nous abordant , fcs yeux exprimoient la bien- 
veillance & la bonté : des fentiments oppofés fe 
peignoient tour -à- tour fur fon vifagc ; il étoit 
prefque dans le même moment trifte & gai > 
furieux Se tendre* J'ai vengé ma race &c moi > 
dit-il ^ hommes de paix , n'éloignez pas vos cœurs 
du malheureux Ziméo : * n'ayez point d'horreur 
du fang qui me couvre , c'eft celui du méchant ^ 
c'eft pour épouvanter le méchant que je ne donne 
point de bornes à ma vengeance. Qu'ils viennent 
de la ville y vos tigres y qu'ils viennent > & il& 
verront ceux qui leur reflemblent pendus aux 
arbres , &: entourés de leurs femmes Se de leurs 
enfants maffacrés : hommes de paix , n'éloignezi 
pas vos cœurs du malheureux Ziméo. ... Le mal 
qu'il veut vous faire eft jufte. Il fe tourna vers 
nos efclaves y Se leur dit : Choifîfiez de me fuivre 
dans la montagne y ou de refter avec vos maîtres^ 
A ces. mots y nos efclaves entourèrent Ziméo ^ 
ic lui parlèrent tous à la fois i tous lui vantoienfr 
les bontés de Wilmouth & leur bonheur ; ils vou- 
loient conduire Ziméo à leurs cabanes > & lui faire 
voir combien elles étoient faines & pourvues de- 
comoLodités , Us lui montxoient l'argent qu'ils 
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avoicnt acquis. Les affiranchis venotent fe vanter 
de leur liberté j ils tomboient enfuite à nos pieds , 
& fembloient fiers de nous baifer les pieds ea 
préfence de Ziméo. Tous ces nègres )uroient 
qu'ils perdroient la vie plutôt que de fe féparer 
de nous : tous avoient les larmes aux yeux / 8c 
parloicnt d'une voix entrecoupée : tous fem- 
bloient craindre de ne pas exprimer avec affez 
de force , les fentiments de leur amour & de 
leur reconnoiflance. 

Ziméo étoit attendri , agité , hors de lui-même ; 
ic^ yeux étoicnt humides , il rcfpiroit avec peine y 
il regardoit tour - à - tour le ciel , nos efclaves &c 
nous. O grand Oriffa y dieu des noirs & des 
blancs ! Toi qui as fait les âmes y vois ces hom- 
mes reconnoiflans y ces vrais hommes > & punis 
les barbares qui nous méprifent &c qui nous trai- 
tent comme nous ne traitons pas les animaux 
que tu as créés pour les blancs &c pour nous. 

Après cette exclamation j Ziméo tendit la main 
à Wilmouth & à moi. J*aimerai deux blancs , 
dit-il, oAi,, j'aimerai deux blancs. Mon fort cft: 
entre vos mains j toutes les richefles que je viens 
d'enlever feront employées à paya: un fcrvice 
que je demande. 
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Nous raflurâmes que nous étions di(pofcs k 
lui rendre , fans intérêt , tous les fervices qui 
dépendroient de nous. Nous Tinvitânies à fe 
repofer : nous lui ofirîmes des rafraîchiflements. 
renvoyai dire à Francifque d'apporter du ma- 
gafin des préfents &: des vivres aux nègres qui 
accompagnoient Ziméo. Ce chef accepta nos 
offres de fort bonne grâce \ feulement il ne vou- 
lut pas entrer dans la maifon \ il s'étendit fur une 
natte à l'ombre des mangliers y qui formoient un 
cabinet de verdure auprès de notre habitation. 
Nos nègres fe tenoient à quelque diftance de 
nous , & regardoient Ziméo avec des fentimcnts 
de curiofité &: d'admiration. 

Mes amis y nous dit-il^ le grand Oriflfa fçait 
que Ziméo n'eft point né cruel \ mais les blancs 
m'ont féparé des idoles de mon cœur , du fage 
Matomba qui élevoit ma jcuneife , & de la jeune 
beauté que j'affociois à ma vie. Mes amis , les 
outrages &: les malheurs ne m'ont point abattu > 
j'ai toujours fenti mon cœur. Vos hommes blancs 
n'ont qu'une dcmi-ame j ils ne fçavcnt ni aimer , 
ni ha'ir , ils n'ont de pafïîon que pour l'or \ nous 
les avons toutes jjf toutes font extrêmes. Des 
âmes de la nature des nôtres ^ ne peuvent s'éteindre 
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dans les difgraccs \ mais la haîne y devient de la 
rage. Le nègre , né pour aimer , quand il eft forcé 
de .haïr devient un tigre ^ un léopard , & je le fuis 
devenu. Je me vois le chef d'un peuple , je fuis 
riche & je paffe mes jours dans la douleur : je 
regrette ceux que j'ai perdus ; je les vois des yeux 
de la penfée ; je les entretiens & je pleure. Maïs 
après avoir verfé des larmes , fouvent je me fcns 
un befoin de répandre du fang , d'entendre les 
cris des blancs égorges. Eh bien ! je viens de le 
fatisfaire , cet affreux befoin , & ce fang , ces cris 

aigriflent encore mon défefpoir Hommes de 

paix , n'éloignez pas vos 'cœurs du malheureux 
Ziméo. Vous pouvez lui trouver un vaiifeau > 
vous pouvez le conduire ; ils ne font pas loin de 
cette ifle , ceux qui font ncceflaires à mon cœur. 

Dans ce moment deux des plus jeunes efclaves 
de Wilmouth fe profternèrcnt devant Ziméo. Ah ! 
s'écria-t-il , vous êtes du Bénin , & vous m'avez 
connu} Oui, dit le plus jeune des deux efclavcs, 
nous fommes nés les fujets du puiffant Damel (*) 
ton père j celui-ci t'a vu à fa cour , & moi j'ai vu 



(*) C*eft le nom qu'on doone aitf^À>u¥erains d'âne putie 
it l'Afrique 
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ta jeûncfTe au village d'Onébo. Des perfides nous 
ont enlevés à nos parents , mais Wilmoiuh eft 
notre père. Le nègre avoir à peine prononcé ces 
mots , qu'il fortit avec précipitation y Ziméo fit 
un gcfte pour Tarrcter ^ & fe pencha fur l'autre 
nègre qui reftoit auprès de lui y & qu'il regardoit 
avec attendriffement ; il fembloit porter des yeux 
plus fatisfaits fur les campagnes de la Jamaïque , 
& en refpirer Tair avec plaifîr depuis qu'il lui 
étoit commun avec plufieurs nègres du Bénin. U 
nous dit après un moment de filence : Écoutez^ 
hommes de paix , le malheureux Ziméo , il n'e(^ 
père qu'en vous , & il mérite votre pitié i écoutez 
fes cruelles aventures. 

Le grand Damel , dont je fuis l'héritier , m'a- 
voit envoyé , félon l'ancien ufage du Bénin , chez 
les laboureurs d'Onébo , qui dévoient finir mon 
éducation j elle fut confiée à Matomba , le plus 
fage d entre eux , le plus fage des hommes : il 
avoit été long - temps un de nos plus illuflres 
Kabashirs (^) > dans le confeil de mon père il 
avoit fouvent empêché le mal , Se fait faire le 
bien j il s'étoit retiré , jeune encore > dans ce 
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village y où s'élèvent depuis des fîèdes les héri- 
tiers de TEmpirc. Lk, Matoml^a jouUToit de la 
terre , du ciel & de fa confcicnce. Les querelles , 
la parefle , le menfonge , les devins , les prêtres , 
la dureté de cœur n*entrent point dans le village 
d'Onébo. Les jeunes princes ne peuvent y voir 
que de bons exemples. Le fage Matomba m'y 
faifoit perdre les fentimcnts d'orgueil & d'indo- 
lence que m'avoient infpirés mes nourrices & la 
cour } je travaillois à la terre comme les ferviteurs 
de mon maître , &: comme lui-même. On m'inf- 
truifoit des détails de l'Agriculture , qui fait 
toutes nos richelTes. On me montroit la néceilîté 
d'être jufte, impofée à tous les hommes^ pcMic 
qu'ils puiflcnt élever leurs enfants & cultiver leurs 
champs en paix. On me montroit que les princes 
entre eux étoient dans* la fîtuation des laboureurs 
d'Onébo , qu'il falloit qu'ils fuffent juftes les uns 
envers les autres , afin que leurs peuples &: eux- 
mêmes puflent vivre contents. 

Mon maître avoit une fille , la jeune Ellaroé ; 
je l'aimai , & j'appris bientôt que j'étois aimé/ 
Nous confervions , l'un & l'autre , la plus grande 
innocence \ mais je ne voyois qu'elle dans la 
nature , elle n'y voyoit que nw>i , & nous étions 
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heureux. Ses parents faifoient un ufage utile de 
la paillon que nous avions Tun pour Tautre > je 
faifois tout ce que me demandoit Matomba y 
dans TeTpérance de me rendre plus digne d*£lla- 
roé i refpcrance de s'attacher mon cœur lui ren- 
doit tout facile. Mes fuccès étoient en elle , Tes 
fuccès étoient en moi. Il y ayoit cinq ans que je 
vivois dans ces délices , &: j'efpérois obtenir de 
mon père la permiffion d*épou(èr EUaroé. Tu 
fçais que la première de nos femmes eft notre 
véritable époufe j les autres ne font que fe^ do- 
mcftiques ^ &: les objets de notre amufement : 
}*aimois à.penfer qu'Ellaroé feroit ma compagne 
fur le trône & dans tous les âges > j'aimois à 
étendre ma paflîon fur tout Tefpace de ma vie. 

J'attendois la réponfe du Damel , iorfqu'on vit 
arriver dans Onébo deux marchands Portugais ; 
ils nous vendoient des inftruments de labourage , 
des uftenfiles domeftiques ^ &: quelques-unes de 
ces bagatelles qui fervent k la parture des femmes 
& des jeunes gens: nous leur donnions en échange 
de l'ivoire &: de la poudre d'or : ils vouloient 
acheter des efclaves > mais on ne vend au Bénin 
que les criminels, &: il ne s'en trouve pas dans 
le canton d'Onébo. Je m'inftruifois avec eux des 
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arts & des mœurs de TEurope ; je trouvois dans 
Tos arts bien des fuperfluités , & dans vos mœurs 
bien des contradidions. Vous fçavez quelle pa(^ 
iion les noirs ont pour la mufîque àc la danfe. 
Les Portugais avoient plufieurs inftruments qui 
nous étoient inconnus > àc tous les foirs ils nous 
Jouoient des airs que nous trouvions délicieux ; 
la jeunefle du village fe ralTembloit &c danfoic 
autour d'eux j Yy danfois avec Ellaroc. Souvent 
les Portugais nous apporfolent de leurs vaiflfeaux 
des vins ^ des liqueurs > des fruits , dont la faveur 
fiattoit notre goût ; ils recherchoient notre ami- 
tié y bc nous les aimions fincèrement. Ils nous 
annoncèrent un jour qu'ils étoient obligés de 
retourner bientôt dans leur pays \ cette nouvelle 
affligea tout le village , mais perfonne autant 
qu'EUaroé. Ils nous apprirent , en pleurant , le 
jour de leur départ \ ils nous dirent qu'ils s*éloi« 
gneroient de nous avec mpins de douleur , s'ils 
avoient pu nous donner une fête fur leurs vaif- 
féaux ; ils nous prefsèrent de nous y rendre le 
lendemain y avec les jeunes gens les mieux faits 
& les plus belles filles du village. Nous nous y 
rendîmes y conduits par Matomba & par quelques 
Vieillards^ chargés de maintenir la décence« 
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Onébo n'eft qu'à cinq milles de la mer ; nous 
étions fur le rivage une heure après le lever du 
foleil \ nous vîmes deux vaiffeaux l'un auprès de 
l'autre > ils étoient couverts de branches d'arbres ^ 
les voiles &c les cordages étoient chargés de fleurs. 
Dès qu'ils nous apperçurent y ils firent entendre 
des chants &c des inftruments > ce concert ^ cette 
pompe y nous annonçoient une fête agréable. Les 
Portugais vinrent au-devant de nous: ils parta- 
gèrent notre troupe , &c nous montâmes à nom* 
bre égal fur les deux vaifleaux. 

Il en partit deux coups de canon : le concert 
cefla ^ nous fûmes chargés de fers y &c les vaiffeaux 
mirent a la voile. 

Ziméo s'arrêta dans cet endroit de fon récit > 
& reprenant la parole : Oui , mes amis y ces hom- 
mes à qui nous avions prodigué nos richeflès &: 
notre confiance , nous enlevoient peut nous ven- 
dre avec des criminels qu'ils avoient achetés au 
Bénin. Je fentis à la fois le malheur d'EUaroé y 
celui de Matomba &: le mien : j'accablai les Por- 
tugais de reproches &c de menaces j je mordois 
ma chaîne , je voulois mourir ; mais un regard 
d'EUaroé m'en ôtoit le deflcin: les monftres ne 
m*avoient pas féparé d'elle > Matomba ctoit fur 
l'autre vaiffeau. 
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Trois de nos jeunes gens &: une jeune Hlle fc 
donnèrent la mort : j*exhortois EUaroé à les imi- 
ter 9 mais le plaifîr d'aimer 6c d'être aimée , Tatta*- 
choit à la vie. Les Portugais lui firent entendre 
qu'ils nous deftinoient un fort auflî heureux que 
celui dont nous avions joui. £lle efpéra du moins 
que nous relierions unis , & qu'elle retrouveroit 
fon père. Après avoir pleuré pendant quelques 
jours la perte de notre liberté , le plaifîr d'être 
prefque toujours enfemble , fît celTer les larmes 
d'ElIaroé , Se adoucit mon défefpoir. 

Dans le peu de moïnents que nous n'étions 
point gênés par la préfence de nos bourreaux > 
EUaroé me preflbit dans Tes bras , 6c me difoit : 
O mon ami y appuyons - nous fortement l'un à 
l'autre ^ &: nous réfîilerons à tout > contente de 
toi , de quoi ai-je a me plaindre < Eh ! quel genre 
de bonheur voudrois - tu acheter aux dépens de 
celui dont nous jouiflbns \ Ces paroles me rcn- 
doient une force extraordinaire ^ je n'avois plus 
qu'une crainte , celle d'être féparé d'Ellaroc. 

Il y avoir plus d'un mois que nous étions en 
mer , les vents étoient foibles , &: notre courfe 
étoit lente } enfîn , les vents nous manquèrent 
abfolument. Depuis quelques jours ^ les Portugais 
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ne nous donnoient des vivres que ce qu'il en 
falloir pour nous empêcher de mourir. 

Deux nègres déterminés à la mort s'ctoicnt 
refufé toute efpèce de nourriture, &: ils nous 
faifoient paffer , en fecret , le pain &: les dattes 
qu'on leur donnoit ^ je les cachois avec foin dans 
rintention de les employer à conferver les jours 
d'Eliaroé. 

Le calme continuoit : les mers fans vagues > fans 
ondes , fans flots > préfentoient une furface im-- 
menfe 8c immobile où notre vaifleau fembloit 
attaché. L'air étoit auffî tranquille que les eaux. 
Le foleil ôc les étoiles , dans leur marche paifîble 
6c rapide , n'interrompoient pas ce profond repos 
qui régnoit dans le ciel &: fur les mers. Nous por- 
tions fans ceffe les yeux fur cet efpace uniforme 
& fans rives , terminé par la voûte du ciel , qui 
fembloit nous enfermer dans un vafte tombeau. 
Quelquefois nous prenions les ondulations de la 
lumière pour un mouvement des eaux ^ mais cette 
erreur étoit de courte durée. Quelquefois en nous 
promenant fur le tiUac , nous prenions pour du 
vent l'agitation que nous imprimions à l'air ; mais 
à peine avions-nous fufpendu nos pas , que nous 
aous retrouvions environnés du calme univcrfcl. 

Y 
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Bientôt nos tyrans réfervèrent pour eux le peu 
qui reftoit de vivres , & ordonnèrent qu'une partie 
des noirs feroit la pâture de Vautre. 

Je ne puis vous dire fî cette loi y û digne des 
hommes de votre race , me fit plus d'horreur que 
la manière dont elle fut reçue. Je lifois fur tous 
les vifages une joie avide , une terreur fbmbre , 
une efpérance barbare : je les voyois y ces mal* 
heureux compagnons d'un même efclavage , s'ob- 
ferver avec une attention voracc & des yeux 
de tigres. 

Les premières vîâimes furent choifîes dans le 
nombre de ceux que la faim avoir le plus acca- 
blés : c'étoient deux jeunes filles du village d'O 
nébo. J'entends encore les cris de ces infortunées \ 
je vois encore les larmes couler fur les vifages de 
leurs compagnes affamées qui les dcvoroient. 

Les foibles provifions que j'avdis dérobées aux 
regards de nos tyrans , avoient foutenu les forces 
d£llaroé & les miennes : nous étions fûrs de 
n'être point choifis pour être immolés ; j'avois 
encore des dattes y &: nous jettions à la mer y fans 
qu'on s*en appcrçut, les portions horribles qu'on 
nous préfentoît. 

Le lendemain de ce jour affreux où nos com« 
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pagnons commencèrent à fc dévorer , au moment 
où le difque du folcil étoit encore k moitié dans 
le ciel & dans la mer , nous eûmes un peu ' d'eG- 
pérancc : il s'éleva une brume légère qui devoit 
former des nuages & nous donner du vent j mais 
la brume fe diffipa , &: le ciel confcrva fa tran- 
quille & funefte férénité. 

L'cfpcrancc avoit d'abord ranimé les noirs &r 
les blancs ; on avoit vu pendant un moment k 
vaiffeau dans le tumulte d'une joie défordonnéc. 
Mais lorfquc la brume fut retombée , il régna 
parmi nous un morne défefpoir : le décourage- 
ment avoit faifî nos tyrans mêmes \ ils n'avoient 
plus aflez de force pour avoir des foins > ils nous 
obfervoient moins , ils nous génoient peu > ^ le 
foir y au moment de la retraite ^ on me laifia fur 
le tillac avec Ellaroé. Nous y reftions feuls ^ à£. 
dès qu'elle s'en apperçut > elle me prelTa dans fes 
bras , je la preflai dans les nodens ; fes yeux n'a* 
voient jamais eu une expreffion fî vive & lî tendre. 
Je n'avois point encore éprouvé auprès d'elle 
l'ardeur , le trouble , les palpitations que j'éprou^ 
vois en ce moment -j nous reliâmes long -temps 
fans nous parler ^ &: ferrés dans les bras l'un ds 
l'autre. Oh ! toi que j'avois cboifîc pour être ma 
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compagne fur le trône , tu feras du moins ma 
compagne jufqu'à la mort. Ah ! Ziméo ^ me ré« 
pondit -^lle^ peut-être que le grand Orifla nous 
confervcra la vie , &: je ferai ton époufe. Ellaroé> 
lui dis -Je ^ fî ces monftres ne nous avoient pas 
enlevés ^ le Damel fauroit -choiOe pour moa 
époufe , conmie ton père m'avoit choifî pour ton 
époux. U eft vrai , dit-elle. O ma chère Ellaroé , 
dépendons - nous encore des loix du Damel , ÔC 
attendrons-nous fes ordres que nous ne pouvons 
recevoir ? Non , non , loin île nos parents , arra- 
chés k notre patrie, nous ne devons obéir <)u'à 
nos cœurs, O Ziméo ! s'écria-t-clle > en couvrant 
mon vîfage de fes larmes. Ellaroé , lui dis - je > 
ta pleures dans ce moment , tu n*aimcs pas aflez« 
Ah ! me dit-elle y vois à la clarté de la Inné cette 
mer qui ne change plus y jette les yeux Air les 
voiles du vailfcau j vois conmie elles font fans 
mouvement y vois fur le tillac les traces du (ang 
de mes deux amies y vois le peu qui nous refte de 
ces dattes i £h bien ! Ziméo > fois mon époux ^ 
& je fuis contente. 

£n me difant ces mots , elle redoubla fes bai- 
fers. Nous jurâmes , en préfence du grand Qrifla^ 
d*érrc unis quelle que fut notre dc£linée , 6c nous 



I 



Z I M É O. 31^ 



nous abandonnâmes à mille plaifîrs y dont nous 
fl^avions pas encore ^expérience; Us nous firent 
oublier Tefclavagc , la mort prcfente , la perte 
d'un Empire , Tefpoir de la vengeance , tout } nous 
ne fentîmes plus que ks délices de Tamour. Après 
nous en être enivrés ^ ^ nous nous retrouvâmes 
fans illufîons fur notre état j nous revîmes la^ vé- 
rité : à mefurc que nos fens redevenoient tran- 
quilles y notre ame étoit accablée ; abattus a côte 
Tun de Tautre y le calme dans lequel nous étions 
tombés étoit trille & profond comme celui d6 
la nature. 

Je fus tiré de cet accablement par un crî d'EI- 
kroé î je la regardai i fes yeux étinceloient dfe 
)oie j elle me montra les voiles 6c les cordages 
qui étoient agités ; nous £entîmes le mouvements 
des mers j il s'élevoit un vent frais qui porta fcs 
deux vaifleaux en trois jours à Porto-Bello- 

Je revis Matomba y il me baigna de fes larmes i 
il revit fa fille y il approuva notre mariage r le 
croircz-vous , mes amis \ le plaifîr de me réunir 
à. Matomba , le plaifîr d'être l'époux d'EUaroé > 
ks charmes de fon amour y la joie de la voir 
échappée à de fi cruels dangers , fufpendirent en^ 
Qioi k fentinient de tous les maux ^ j^étois pcc 
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à aimer mon efclavage : Ellaroé étoit heareufe , 
& Ton père fcmbloit fe confoler. Oui , f au rois 
|)ardomié peut être aux monftres qui nous avoiene 
trahis : mais Ellaroé & fon père furent vendus à 
un habitant de Porto - Bello , & je le fus à un 
homme de votre nation , qui portoit des efclaves 
dans les Antilles. 
Voilk le moment qui m'a change , qui m*a 

* 

donné cette paffion pour la vengeance , cette foif 
de fang qui me fait frépir moi-même y lorfqae 
)e reviens k m'occuper d'EUaroé y dont la fente 
image adoucit encore mes pcnfées. 

Dès que notre fort fut décidé, mon époufe & 
fon père fe jettèrent aux pieds des monftres qui 
nous féparoient y )e m'y précipitai moi-même ; 
honte inutile ! on ne daigna pas nous entendre. 
Au niomcnt où on voulut m'entraîncr , mon 
époufe , les yeux égarés , les bras étendus , & \tt- 
tant des cris affreux , je les entends encore j mon 
époufe s'élança vers moi : )c me dérobai à mes 
bourreaux , je reçus Ellaroé dans mes bras qui 
l'entourèrent \ elle m'entoura des ficns > ic fans 
raifonner , par un mouvement machinal , chacun 
de nous , entrelaçant fes doigts & ferrant fes 
mains, formoit une chaîne autour de l'autre > 
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plufîeurs mains cruelles firent de vains efïbrts 
pour nous détacher. Je fentis que Qt% efforts ne 
feroicnt pas long-temps inutfles : j'ctois déterminé 
à m'ôter la vie , mais conmient laifler dans cet 
horrible monde ^ ma chère EUaroé \ j'allois la 
perdre , je craîgnois tout , je n'cfpérois rien > 
toutes mes penfées étoient barbares : les larmes^ 
inondoient mon vifage j il ne fortoit de ma bou* 
che que des hurlements fourds y fcmblables au 
rugiflemcnt d'un lion fatigué du combat \ mes 
mains fe détachant du corps d'Ellaroé y fe portée 

rent k fon col O grand Orifla ! .... les blancs. 

enlevèrent mon cpoufe à mes mains furieufes ^ 
elle jetta un cri de douleur au moment où Toiv 
nous défunit \ je la vis porter fes mains à fon 
col y pour achever mon defTcin funefte \ on 
Tarréta : elle me regardoit : fes yeux , tout fort 
vifage , fon attitude y les fons inarticulés qui for^ 
toient de fa bouche y exprimorent les regrets &: 
Tamour. 

On m'emporta dans le vaifleau de votre nation r 
j*y fus garotté & placé de manière que je ne pus. 
attenter à ma vie \ mais on ne pouvoit me forcer 
à prendre de la nourriture. Mes nouveaux tyrans 
employèrent d'abord les menaces > bientôt ils me 
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firent foufftîr des tourments que des blancs fcuîs 
peuvent inventer j je réfiftois k tout. 

Un nègre né au Bénin , efctave depuis deux 
ans de mes nouveaux maîtres , eut pitié de moi ; 
il me dit que nous allions à la Jamaïque , Se que 
dans cette ifle on pouvoit aifément recouvrer ta 
liberté j îl me parla des nègres-marons ^ & de la 
république qu'ils avoient formée au centre de 
rifle î il me dit que ces nègres montoient quel- 
quefois des vaifleaux Anglois , pour faire des 
courfes dans les îflcs Ef^agnoles j îl me fît enten- 
dre qu'on pouvoit délivrer EUaroé & fon père. H 
réveilla dans mon cœur les idées de vengeance Se 
les efpérances de Tamour } je eonfentis de vivre, 
vous voyez pourquoi. Je me fuis déjà vengé i mais 
il me faut retrouver les idoles de mon coeur : il 
le faut , où je renonce à vivre. Mes amis , prene» 
toutes mes richeffes, équipez un vaiflcau 

Zîméo fut interrompu par l'arrivée de FranciP- 
que , qui s'avançoit foutenu par ce jeune nègre 
qui le premier avoir reconnu fon prince. Des que 
Ziméo les apperçut , Il s'écria ; O mon père ! O 
Matomba ! Il s'élança vers lui , en prononçant à 
peine le nom d'EUaroé. Elle vit , & te pleure , dit 

Matomba , elle eft ku YoUàj dit-il , en me moiH 
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trant , celui qui nous a fauves. Ziméo embrafToit 
tour - à - tour Matomba , Wilmouth &c moi , en 
répétant avec vîtcflc & une forte d'égarement : 
Conduis-moi.... conduis - moi .... Nous allions 
prendre le chemin de la petite fortereflc , où nos 
femmes étoient renfermées ; mais nous vîmes 
Marien ou plutôt EUaroé , defcendre &c voler 
vers nous. Le même nègre qui avoit rencontré 
Matomba , ctoit allé la chercher. Elle arrivoit 
tremblante , le vifage baigné de larmes , élevant 
les mains &c les yeux vers le ciel , & répétant d'une 
voix étouffée : Ziméo , Ziméo ! Elle avoit remis 
fon. enfant entre les maiàs du nègre de Bénin : 
après avoir embrafle fon époux j elle lui préfenta 
le jeune enfant, Ziméo , voilà ton fils ; c'eft pour 
lui que Matomba &: moi , nous avons fupporté 
la vie. Ziméo prit Tenfant , le baifoit avec tranf- 
port , & s'écrioit : Il ne fera pas Tefclavc des 
blancs ^ le fils qu'EUaroé m'a donné. Sans lui ^ 
fans lui ^ difoit Ellaroé , je ferois fortie de ce 
monde y où je ne rencontrois plus celui que cher-^ 
choit mon cœur. Les difcours les plus tendres 
ctoicnt fuivis des plus douces careffes j ils les fuf- 
pendoient pour careffer leur enfant ; ils fe le 
préfcûtoicnt l'un à Tautre. Bientôt ils nç furent 
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plus occupés que de nous bc de leur reconnoif- 
fance. Je n'ai jamais vu d'homme ^ même de nègre , 
exprimer fi vivement & fi bien ce femiment ai- 
mable. 

On vint donner avis à Zîméo que les troupes 
Angloifes étoient en marche ; il fît fa retraite en 
bon ordre. Ellaroé &: Matomba fondoient en 
larmes en nous quittant ; ils vouloient porter toute 
leur vie le nom de nos efclaves \ ils nous conju* 
roient de les fuivre dans la montagne : nous leur 
promîmes de les aller voir , auifi-tôt que la paix 
feroit conclue entre les nègres-marons & notre 
colonie. Je leur ai déjà tenu parole \ je me pro- 
pofe d'aller jouir encore des vertus ^ du grand fens 
&: de Tamitié de Ziméo^ de Matomba & d'Ellaroé. 



PAjouTERAiàce récit quelques 
fur les Nègres. 

Mon féjoiu dans les Antilles & mes voyages 
en Afrique y m'ont confirmé dans une opinion 
que j'avois depuis long-temps. Ceft que les peiq>les 
d'Europe font comme beaucoup d'honmies en 
place , qui commencent par être injuftes , &: finif- 
fent par calomnier les vidimes de leur injuftice. 
Les négociants qui font la traite des nègres , les 
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colons qui les tiennent dans Tefclavage ^ ont de 
trop grands torts avec eux pour nous en parler vrai. 

La première de nos injuftices eft de donner aux 
Africains un caractère général. Us ont la même 
couleur ; ils ont beaucoup de fenfîbilité : voilà 
tout ce qu'ils ont de commun. Les nez écrafés 
même &: les grofTes lèvres , ne font pas plus les 
attributs des noirs que des blancs. U y a chez ceux* 
ci des Lapons y des Tartares y des Efquimaux y des 
Mogôls y des Chinois y qui ont ces deux difFor* 
mités. U y a chez les Africains des nations entières 
où la taille &: le vifage ont les plus belles propor- 
tions. U n'eft pas plus vrai que les nègres en gé- 
néral foient parefleux , frippons , menteurs , diffi- 
mulés > ces qualités font de Tefclavage y 6c non 
de la nature. 

Le vafte continent de TAfrique eft couvert d'une 
multitude de peuples. Les gouvernements > les 
produdions > les religions qui varient dans ces 
contrées immenfes^ ont néceffairement varié les 
caraâères. Ici vous rencontrerez des Républicains 
qui ont la franchife , le courage , Tcfprit de ju£^ 
tice que donne la liberté. Là , vous verrez des 
nègres indépendants ^ qui vivent fans chefs & fans 
loix , auiG féroces & auifi fauvages que les Iror 
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quois. Entrez dians Tintérieur des terres , ou mctite 
bornez-vous k parcourir les côtes , vous trouverez 
de grands Empires , le defpotifmc des princes &r 
celui des psétres , le gouvernement féodal y S^c^ 
Vous terrez par-tout des loix , des opinions , des 
points d'honneur difFérents y ôc patrconféquent ^ 
vous trouverez des nègres humains , des nègres 
barbares y des peuples guerriers , des peuples pufîi- 
lanimes j de belles mœurs ,. des mœurs déteftables ; 
rhomme de la nature , Thomme perverti > ôc nulle 
part rhomme perfeâionné. 

Nous traitons les nègres d'imbécilles j il y en 
a de tels , & ce font des peuples ifolés , que leur 
iituation ou leur religion réparent trop du refte 
des hommes y nKiis tes peuples du Bénin , de 
Congo 9 du Monomotapa 9 &c. ont de Tefprit^ de 
la raifon , Se même des arts. 

Tout cela eft fort imparfait fans doute : leurs 
Guiriots ne valent pas Horace ou Roufleau j 
leurs Mufîciens ne font pas des Pergolèze , leurs 
Peintres des Raphaëls , leurs Orfèvres des Gcr* 
mains. 

Mais fongez-vous que ces peuples n'ont encore 
que très-imparfaitement l'écriture ï fongez-vous 
qu'ils n'ont pas les modèles des anciens} Us fonc 
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moins avances que nous ^ j en conviens ; mais 
cela ne prouve pas qu'ils aient moins d'efprit. 

Us n'ont ni la boùflble , ni rimprimerie j voilà 
les deux arts qui nous ont donné l'avantage fur 
prefque tous les peuples du globe \ ôc nous les 
<levons au hazard. La boùflble , en facilitant les 
voyages > nous fait partager les lumières de tous 
les lieux 4 8c Timprimerie nous a rendu propre 
Tefprit de tous Ids âges. C'eft elle qui nous a fait 
retrouver les traces perdues des Grecs ôc des Ro- 
mains ^ fans que nous ayons encore égalé ni les 
uns , ni les autres. 

Oui , ce font les circonftances > & non pas la 
nature de Tefpèce , qui ont décidé de la fupé- 
xiorité des blancs fur les nègres. Il y a quelque 
apparence que rinténeur de l'Afrique n'eft pas 
une terre auffi ancienne que TAfie : de plus^ il eft 
féparc de l' Afie , Se même de l'JÉgypte , par des 
déferts inmienfes i les peuples qui l'habitent > fans 
conmmnicatioa avec les peuples anciennement 
policés , n'ont eu que leurs feules lumières ôc 
trop peu de temps pour fc perfeûionner y tandis 
que les Égyptiens ont formé les Grecs ôc peut- 
être les Étrufques i que ceux-ci ôc les Grecs ont 
formé les Romains , ôc que tous enfemblc ont 
éclaire le rcfte de TEurope. 
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Obfervcz encore que les nègrçs habitent un 
pays où la nature eft prodigue , Se qu'il leur faut 
peu d*induftrie pour i^atisfaire k leurs befoins > 
d*ailleur$ y il ne faut ni efprit y ni invention pour 
fe garantir des inconvénients de la chaleur y 6c il 
en faut beaucoup pour fe garantir des inconvé- 
nients du froid. Par-conféquent y on exerce moins 
fon efprit fous l'Equateur qu'en deçà du Tropi- 
que ; &: la raifon doit faire des progrès moins 
rapides chez les peuples du midi y qu'elle n'en 
fait chez les peuples du nord. 

Malgré les avantages des. circonftances y qu^é- 
tions-nous il y a quatre cens ans î L'Europe y fi 
vous en exceptez Vénife & Florence , ne valoir 
peut-être pas le Congo & le Bénin. J'ai voyage , 
& je fçais l'hiftoire. Oui y les grands peuples chez 
les nègres font à-peu-près ce que nous avons été 
depuis le neuvième jufqu'au quatorzième fiècle. 
Les mêmes opinions abfurdes , les épreuves , les 
fortilèges y les droits féodaux y des loix atroces » 
des arts groflîers étoient alors chez nos ancêtres » 
& font aujourd'hui chez les Africains. 

Portons-leur nos découvertes & nos lumières ; 
dans quelques fiècles ils y ajouteront peut - être , 
& le genre humain y aura gagné. N'y aura-t-ii 
jamais de prince qui fonde des colonies avec des 
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vues auâî grandes \ N'enverrons-nous jamais des 
apôtres de la raifon 6c des arts } Serons -nous 
toujours conduits par un efprit mercantile &c 
barbare y par une avarice infenfée qui défole les 
deux tiers du globe , pour donner au refie quel- 
ques fuperfluités. 

O peuples d'Europe ! les principes du droit 
naturel feront-ils toujours fans force parmi vous} 
Vos Grecs, vos Romains ne les ont pas connus. 
Avant le Gouvernement civil de Locke , le livre 
de Burlamaqui & TEfprit des Loix , vous les igno- 
riez encore i que dis -je , dans ces livres mêmes 
font-ils affez nettement pofés fur la bafe de l'in- 
térêt commun à toutes les nations 6c à tous les 
Sommes ! Les Hobbes y les Machiavels &: autres 
n*ont-ils pas encore des partifans > Dans quel pays 
de l'Europe les . loix conftitutives , criminelles , 
eccléfiaftiques 6c civiles , font-elles conformes à 
rintcrêt général 6c particulier > 

Peuples polis , peuples fçavants , prenez-y garde , 
vous n'aurez une morale , de bons gouvernements 
6c des mœurs , que lorfque les principes du droit 
naturel feront connus de tous les hommes j 6c 
que vous 6c vos légiflateurs , vous en ferez une 
application confiante à votre conduite 6c à vos 
loix» C'eft alors que vous ferez meilleurs > plus 
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puifiants > plus tranquilles : c'eft alors que vous 
ne ferez pas les tyrans & les bourreaux du reftc 
de la terre : vous fçaurez qu'il n'cft pas permis 
aux Africains de vous vendre des prifonniers de 
guerre \ vous fçaurez que les Seigneurs des grands 
fiefe de Guinée ne peuvent vous vendre leurs vaf^ 
faux \ vous fçaurez que votre argent ne peut vous 
donner le droit de tenir un feul honune dans 
l'efclavage. 
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AVERTISSEMENT. 

O / ces Pièces fugitives étoient ignorées > 
je ne les ferais pas connaître , SCje ne les 
donnerais pas au Public » parce que je ne 
croirois pas lui faire un préfent digne de 
lui ; mais pu^qu elles ont étéfouvent irn^ 
primées , il n'y a pas d'inconvénient à ce 
quelles le fount enfin correciement. 
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PIGMALION. 

Elève 4' Apollon & favori <tcs bcflcs , 

Entre ks arts &: ks amours , 
L'heureux Pigmaiion paxtageok fcs beaux jours. 
Comblé d'honneurs nouveaux , Se de faveurs nouvelles. 

Sous Ton cifeau voluptueux 

Une Vénus venoit d'édore } 

Celle gu'k Paphos oa. adore > 
Peut-êtte des humains mérkok moins ies vœiu. 

L'artiftc , en la formant , (c rappellok l'image 

Des beautés qui l'avoient charmé j 

Ce que fon cœur avoit aimé , 

Il l'exprimoit dans fon ouvrage. 

Mon art a , dit-il , raflemblc 
Des tiéfors qu'en cent lieux l'amour voulut r^andrc. 
Que leur accord me plak ! & que j'ai bien fçu rendre 
La jambe de Doris , & la gorge d'Églé l 
J'adorois dans Philis cette taille légère : 



Que j'exprime avec vérité 
ics fecrets appis de Glicèic! 

Jamais fixe , toujours flatté , 
Sur les moindres détails il promène fa vue 

L'ambur-proptc & la volupté 
I.C ramènent fans ceflc aux pieds de la ftatue. 
En vain pour s'occuper d'un ouvrage nouvditt> 
U s'élo^nc un inftant de l'objet qui l'enchante , 
Il s'excite au travail j mais fa main languiflànte 
5'arrctc^ tombe, & laiflc échapper fon cifeau. 

11 quitte la ftatue , il revient auprès d'elle > 

Il la revoit , elle eft encor plus belle. 
Si ce marbre , dit -il , pou voit être animé , 
Qu'avec plaifîr je lui rcndrois honunage ! 
Je rinftruirois à faire ufage 
D'un cœur qui n'auroit point aimé. 
Il faut aimer , il m'aimeroit peut-être ! 
Il devroit fon bonheur à mon art , à mes feux ; 
Avec l'art d'en jouir , il me devroit foil être j 
U ignoreroit tout ; mais fon cœur & mes yeux 
Lui feroient bientôt tout connoître. 
Amour , fur ce marbre enchanteur 
Kcpands la ââme la plus pure ; 
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D'une beauté nouvelle enrichis la namre$ 

A tant d'attraits tu dois un cœur. 
Il embrafTe k ces mots le marbre qu'il adore ^ 
Il croit avoir fenti de foiWcs mouvements \ 
H frémit , il obferve , il voit , il doute encore y 
Une timide joie agit fur tous Tes fens \ 
Il-a vu palpiter une gorge naiflante r 
De tranfports plus ardents cet objet le remplit ,; 

Il y porte une main tremblante. 
Sous Tes doigts étonnés le marbre s'amollit \ 
Il cole fur fa bouche une bouche enflammée r 
Bile répond , dit-il , a mon emportement ! . . • 

Par le plalfir la (tatue animée 
Ouvre \ss yeux ^ &: voit le >oui & Ton amatit«^ 

Elle éprouve , fans rien connoîtrc > 

Une aveugle fc licite ; 

Son cœur naiflant eft agité 

Par le bonheur d'aimer &: d'être. 
Son ame eft fans idée y 8c n'a que des defîrs ^ 
Ses premiers fcntimcnts ont été des plaiûrs. 

Par une carefle nouvelle 
A chaque inftant elle eifayoit fcs fens ,. 

Et fcs plus (impies mouvements. 
Sont des faveurs pour lui ,.£bnc des piaifîrs pour cUc: 
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Ah ! déformais , dit-il , mon: cœur content des Dieux , 
N'a rien à demander à leur bonté fuprême : 
Charmes que j'ai formés , qu'anima Vamour tuême , 
Ce jour a comblé tous mes vœux , 
. Vous vivez , vous aimez & j'aime. 

m * 

A MADAME DE... 

IrouRQUOi m'cnvoyer pour étrennes 
Ce vafe , qù les plus belles fleurs , 
Au blanc émaillé de Vincennes 
Oppoiènt leurs vives couleurs > 
Donner eft un moyen de plaire ; 
Mais je vous vois tous les inftants , 
Et fur mon cœur depuis long-temps 
Il ne vous refte rien k faire. 

Je m'en applaudis chaque jour j 
Si vos traits font faits pour ramour> 
Votre cœur eft fait pour le fage : 
11 eft rempli de fermeté , 
De tendreÛe & de vérité , 
£t votre amitié fans nuage > 
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N'a cicn de la légérefié » 
Ni des caprices de i^otre âge* 

Votre facile autorité 
Ne fait point fentir refclavage ^ 
On vous foumet fa volonté ^ 
Et Ton croit de fa liberté 
Ne. faire qu'un meilleur ufage. 

Votre efprît juftc & pénétrant 
' Ne cherche jamais à paroître , 
£t plaît toujours en fe montrant y 
On vous voit ce qu'on voudroit êtce*. 

Décent &c jamais concerté > 
Votre enjouement plaît fans mécfire y 
En partageant votre gaieté y 
On peut croire qu'on vous Tinipire. 

Vous voyez fans chagrin jaloux > 
La beauté la plus régulière > 
* Vous aimez S. . . . la V . . . . 
Et vous ea parlez comme nous. 

Sans décider & fans prétendre > 
Votre fentiment cil à vous \ 

X4 
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Vous ne condamnez point nos goûts > 
Et vous fçavez ne pas les prendre. 

Vous avez tout , cfprit , raifon , 
Vertu , bon goût , & Fart de plaire > 
Mais vous protégez trop Titon : 
C'eft le feul reproche à vous faire. 



^., 



ÉLÉGIE. 

ilK FIN , je vais revoir ce cabinet tranquile> 
Où Tamour & les arts ont choifi leur afyle ^ 
Je verrai ce fopha placé fous ce trumeau 
Qui de mille baifers nous répétoit Timage ; 
J'habiterai Talcove ou je rendis hommage 
A la beauté fans voile y à Tamour fans bandeau. 
Là , Fhiiis fe livroit au bonheur d*étre aimée j 
Là, lorfque de nos fens rivreflc étoit calmée > 
Attendant fans langueur le retour des deiîrs , 
Un amoiu: dclicat varioit nos plaifîrs* 

Nous lifions quelquefois ces vers pleins d'harmonie ^ 
Où Tibulle exhala fa âanmie & fon bonheur \ 
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Je t'adorai , Philis , fous le nom de Délie ; 
Dans ces vers emportés tu reconnus riion cœur. . 
Que ce temps dura peu ! de fleur^ à peine éclofes , 
Le gazon de ces prés étoit entrelacé ; 
Le printems s'annonçoit par le retour des rofcs : 

Par le Printems Mars étoit annoncé. 
Four fuivre mon devoir dans une route obfcure , 
Il fallut te quitter : quels moments! quels adieux! 
Je crus me féparer de toute la nature. 
Mais les pleurs des amants ont appaifé les Dieux ; 
Louis calme la terre ; il me rend à moi-même 
Je ne vends plus mon temps aux querelles des Rois, 
Je ne fuis plus qu'à ce que j'aime , 
Et n'obéis plus qu'à tes loix.^ 
L'un de l'autre enchantés dans ce vallon fauvage , 
Kéunis par nos goûts ^ conduis -moi tour- à -tour 
De l'étude aux plaiiirs & des arts à l'amour : 
C'eft l'ennui qui le rend volage } 
En l'occupant nous fçaurons le fixer > 
Nous fçaurons de nos jours faire le même ufage. 
Je ne fçais que t'aimer > viens m'apprendre à penfer i 
Conduis ma jeune Mufe , &c reçois-en rhommage^ 
Sois à jamais, de mes écrits 
Le juge , l'objet & le prix. 
Que mon fort & mes vers n'excitent point Tcnvic ; 
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Qu*il$ foient dignes de l'exciter. 
Oublié déformais d'un monde que j'oublie , 
Te bien peindre y te mériter , 
Te carefîer 6c te chanter , 
Sera tout l'emploi de ma vie. 

SUR LA PAIX DE 1748. 

1^ A 5 des fatigues de la guerre ^ 
Las du commerce des héros ^ 
Je prends bien ma part du repos 
Que L 0141 s accorde à la terre. 
Dans la foule de nos guerriers 
Soldat obfcurément utile , 
Je ne partageois les lauriers^ 
Ni de Saxe , ni de Belle-Ifle. 
J'cfTuyois les récits mortels 
£t les airs triftement capables 
De nos Lieutenants Colonels ; 
De mille plaifants déteftables 
J'efTuyois les fades bons mots , 
De leurs fcftins la lourde ivrelïc , 
Et leurs plaifiis fans politefle. 



{ 
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Vlûime des Rois & des fots > 
Je m'cnnuyois pour la Patrie. 
Mais c'en eft fait ^ Mars en furie 
Ne tonne plus fur nos remparts \ 
Nous replions nos étendarts , 
Et pour les plaines de Hongrie y 
Louis fait partir fes Houflards. 
Aux Dieux des plaifîrs àc des arts 
J'offre les initants de ma vie. 
Ne crois pas qu'à nos beaux efprits 
Je veuille cUfputer la gloire ; 
Je ne veux vaincre que Philis , 
£t ne chanter que ma viftoire. 



MMM^bai^ii^ 






É P I T R E A . . • 

D u ciel , Philis , vous eûtes en partage 
Des yeux très -noirs, un très -joli vifage. 
Des bras , des mains, un teint , & caetera. 
Vous chantez bien , votre voix eft charmante j 
Mais cette Voix deviendra plus touchante. 
Votre efprit plaît J mais votre efprit plaira 
Bien plus un joue. Je vous vois dans la àzxilt 
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Avec fcrupulc obfcrvcr la cadence. 
On vous approuve , on ne vous en dit rîcn,. 
Sur le clavier , quand votre main brillante 
Joue avec art une pièce fçavante , 
On dit , Philis , que vous jouez très-bien \ 
Et voilà tout. Moi je dis fans myftère , 
Qu'à vos talents vous pouvez ajouter , 
Même beaucoup. Ce n'eft point la flatter j 
Mais je fuis vrai. Si quelqu*un peut vous plaire > 
Je le fens bien , Philis , j'en géiftirai ; 
Mais ce quelqu'un vous fera fort utile ; 
Vous deviendrez tout d'un coup plus habile > 
Plus belle encor y )e vous en convaincrai 
Premièrement ces yeux dont la prunelle 
Dans fon repos éclate d'un beau i;ioir , 
Ces deux grands yeux qui ne fçavent que voie » 
Auront d'abord une beauté nouvellci 
Ils regardoient , Philis , ils parleront 
En «"animant du feu de la penfce ; 
Vous fentircz , & vos yeux le diront. 
Vous ravirez une foule emprcfféc 
• Diamants nouveaux ^ au fon de rinftrument 
Que votre main plus légère & plus (urc , 
Dès cet inftant parcourt plus vivement. 
Les voyez-vous battre en choeur la mefure» 



FUGITIVES. 3J3 

Ou fredonner l'air tendre & gracieux 
Que vous jouez &c qu'expriment vos yeux î 

Si vous danfez , ils admirent vos grâces ^ 
Cet air plus vif , cette tête , ces bras } 
La voluptc femble tracer vos pas , 
Et mille amours s'emprertcnt fur vos traces. 
Plus d'une b&lle enrage en ce moment j 
Mais n'en dit mot , &c vous fait compliment 

» 
Quand j'entendrai votre bouche vermeille 
Chanter le Dieu qui régnera fur vous , 
De votre voix les fons à mon oreille 
Seront alors plus touchants &c plus doux. 
Vous nous verrez tomber à vos genoux. 

Aimez ^ Fhilis , & vous ferez parfaite ; 
Si vous n'aimez > foyez du moins coquette* 

J'ai jufqu'ici parlé pour votre bien, 
M'eft^il perniis de parler pour le mien \ 
Si vous fortez de l'état infipide 
Où votre cœur languit dans ces beaux jours ^ 
Jeune Philis , fouvencz-vous toujours 
Que je m'o£is à vous fcrvir de guides 
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En profitant de mes fages avis , 
N'oublier pas qu'ils métitoient un (Mrix. 
Je ne viens point demander pour falaire 
Vïx cx3cur tout neuf qui s'effarouchetoit» 
Je vous ai dit comment vous pourrez plaire : 
Je vais chercher comment on vous plairoir. 




LE SOIR. 

L B Soleil finit fa 
Le temps conduit le globe ardent, 
£t dans des torrents dç lumière 
Le précipite à Toccideflt. 
Sur les nuages qu'il colore , 
Quelque temps il & reproduit y 
Dans leurs fioti azurés qu'il dore 
Il rallume le jour qui fuit. 
La vapeur légère & fluide 
Que ralTemble un air tempéré , 
Va bientôt de la terre aride 
JBt^raîchir le fein altéré. 
Des rofcs qu'il a ranimées , 
Zéphir embellit les couleurs j 
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Il voltige de fleurs en fleurs > 

■ 

Et de Tes ailes parfumées 
Répand les plus douces odeurs. 

Quittons le firais de cet afyk > 
Où loin du tumulte & du jour. 
Ma Mufe légère U facik 
Ofïroit des chanibfiS k Taiaottr. 
Senfible aux accords de ma lyre , 
Puiffe Lifette à fon retour , 
Applaudir aux vers qu'elle infpire I 
Mes yeux errants fw ce coteau , 
Dans le lointain ont va Lifette j 
Ah ! courons vite à fa houlette 
Attacher un ruban nouveau : 
Que d^une guirlande nouvelle 
Ma main couronne fes cheveux ,* 
Et qu'elle life dans mes yeux 
Le plaifîr de la vok fi belle. 

Aux bruits des chan^^s^ à leurs com^tits. 
Déjà fuccède le (ilence) 
L'ombre defcend » la nuit s'a^v^ace > 
En planant fux les champs défest». 
Déjà fur fes ailes légères 





■ — , ^ amène le repos ; 
^^puiâkat , fufpcnds. les travaux > 
^jors les époux &c les mères , 
/f ne verfe point tes pavots 
Sut les yeux des jeunes bergères. 

Mais de Thorifon nébuleux 
S^élance un aftre qui Téclaire , 
Et fur rOccan ténébreux 
Fait jouer fa foible lumière. 
Les rayons du globe argenté 
Tombent 8c pénètrent les ombres. 
La nuit fait tort'k la beauté^ 
Le grand jour à la liberté y 
Ces feux pâles , ces clartés fombres , 
Sont le jour de la volupté. 

Pentcnds la voix de Philomèle , 
Je m'arrête pour l'écouter ; 
Comme elle je voudrois chanter 
Le plaifir que je fens comme elle. 
Échappée aux regards jaloux , 
Lifette arrive au rendez-vous. 
D'un feu plus doux fes yeux s'animent: 
Les miens aiuioncent mes defîrs > 



Nos 
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Nos regards confondus expriment 
L'cfpoir & le goût des plaifirs. 

Aimable fils de Cythérée , 
De rivreffe de nos efprits 
Tu ne peux augmenter le prix 
Qu'en ajoutant à fa durée. 

De ce délicieux moment 
Fixes le pafifage infenfible \ 
Que dans fa courfe imperceptible 
Le temps vole plus lentement. 

Dans les fougues du plaifîr même , 
Que fans cefle le fentiment 
Ajoute à mon bonheur fuprême \ 
Que dans les bras de ce que j'aime ; 
Des tranfports , de l'emportement , 
Je palfe à ce calme charmant 
Où l'ame^ après la jouiflance. 
Sans tumulte ^ mais fans langueur > 
Dans un voluptueux fîlence , 
Se rend compte de fon bonheur. 

Mais la moUefle où tu nous plonges ^ 
Sommeil , fufpendra nos defirs \ 
Dans des tableaux vrais que les fonges 
Kous retracent tous nos plaifirs. 

Y 
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Fuiflfai-jc encot dans ton empite 
Près de Lifette foupiier , 
La voir dans mes bras y Xzàxxxi , 
£t m'éveillet pour le lui dire ! . 



s^ 



LE TRIOMPHE 

D* ALEXANDRE. 

Lj a Grèce & FOrient aux pieds de leur vainqueur^ 

JouiiToient <l*une paix profonde ; 
Alexandre content dans ce repos du monde > 
A Tes goûts fans réferve abandônnoit Ton cœur. 
Des feftins & des jeux dans les murs d'Ecbatane > 
Rempliflbient Tes moments 9 varioient Tes plaifirs > 

Statira , Tais &c Roxane , 
Partagcoient tour-à-tour & combloient fcs defîrs. 

Mais des rivages de rHydafpe , 
Un objet plus charmant rranfporté dans ià couj: 

Eut bientôt fixé fon amour } 
Alexandre eft d'abord tout entier à Campafpc. 
£h ! quelle autre beauté méritoit Tes regards i 
La main de la nature & le travail des arts 



ME 
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N'avoient jamais formé d'aufli parfait modèle. 
Un jour y en la quittant ^ il fait venir Apelle j 
J'exige de ton art un chef-d*oeuvre nouveau : 
Des mortelles ^ dit-il ^ viens peindre la plus belle > 

C'eft un fujet digne de ton pinceau. 

Va préparer les couleurs & là toile j 
Je veux que de Ton lit conduite devant nous j 
Elle s'ofire à tes yeux fans parure àc fans voile : 
Tous lès traits font charmants > il faut les peindre tous. 
Mais je crains pour ton cœur le pouvoir de fes charmes. 

Ah > Seigneur ! foyez fans alarmes : 
D'une efclave dans Tlnde autrefois amoureux , 
Je touchois^ dit Apelle^ au moment d'être heureux \ 
Le Scythe fur ces bords ayant porté fes armes , 

Nous fépara y fans doute pour jamais ^ 
Mais rien ne pourra déformais 
L'efiacer de mon cœur , ni fufpendre mes larmes. 
Il dit y part & revient. Un foleil radieux 
£ciaire le fallon où Campafpe eft entrée > 
Et le jour éclatant de la voûte azurée 
Sembloit à ce fpeétacle inviter tous les yeux : 
Contemple , dit le Roi , ce que j'offre à ta vue j 

Admire , peins , m ne flatteras pas. 
Les yeux baiffés , Campafpe nue 
BjDugit ^ touriie la tête y Se n'ofe faire un pas. 

Yi 



Elle tient fur fon fein une main étendue. 

Et 1 autre , en defcendant , couvre d'autres appas. 

Ah t que vois-je ! s'ccrie Apelle ,. 
Je «e me trompe point , c'eft elle-même , ô Dieux L.. 
Ses regards languiflants errent long-temps fur clic j 
Ils vont de fon rival interroger les yeux : 
Il y voit du plaifîr , il friflfonne , il foupire ;. 
Une injufte fureur , & le plus tendre amour ^ 
La joie &: la douleur Tagitent tour-k-tour> 
Il gémit j il adore , il détefte , il défirc. 
Elle lève les yeux , reconnoît fon amant ,. 

Jette un cri , foupire & recule , 

Regarde Apelle tendrement , 

Voit fon danger & diiEmule. 

Ces foupirs d'un coeur enflammé ^ 
Ces cris font entendus, Apelle a vu qu*on Taîmc. 
Ah ! dit-il , mon rival ^ au fein du plaifîr même , 
Eft moins heureux que moi, puifqu'ii eft moins aimé. 

Campafpe , vis - à - vis d' Apelle , 
Voudroit ne fe montrer qu'aux yeux de fonamant;^ 
Mais Alexandre eft auprès d'elle , 
Et veut la voir à tout moment 
Dans une attitude nouvelle. 
Sur les charmes les plus fecreta 
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II porte quelquefois une vue inquiète. 

Mais la toile cft placée , &: les pinceaux tout prêts^ 

Et malgré fa douleur fecrètcr 
Le peintre a conuncncé de dcffiner Tes tt^ats^ 

A mon malheur , dit-il , j'ajoute ençor moi-même , 
Je vais k mon rival préparer dès plaifîrs , 
Je vais multiplier Tobjet de fes dcfîrs , 
Sous ces yeux , en tout temps , il aura ce que j'aime > 
Et moi , toujours contraint par de cruels égards , 
Je cacherai loin d'elle & mes pleurs & ma rage. 
Plus tendre que prudent , il portoit fes regards 
Chaque înftant fur Tobjet , rarement fur l'ouvrage i 
Et mille fois le bras vers la toile étendu , 
S'arrête & tient en l'air le pinceau fufpcndu. 

Les yeux étincelants , auprès d'elle Alexandre 

A peine k commander à iès fens irrités > 

Il couvre de baifers un fibin & des beautés 

Que Campafpe en tremblant veut & n'ofe défendre > 

Contre les attentats d'un maître impérieux 

. Campafpe invoque tous les Dieux ^ 
Jette fur fon amant le tegard te plus tendre j 

Le voit pâlir & détourner les yeux i 

Elle s'élance entre les bras d' Apelle^ 
Tous deux>fondants en pkurs> tombent auxpicds du Rof: 

Yj 



)6z PIÈCES 



Ccft-là cette efclavc fi belle 
Qui fur les bords de llnde avoit reçu ma foi. 
ApcUc à fon rival n'en dit pas davantage, 
Campafpe veut parler \ la crainte & les fanglots 
A fa voix affoiblie ont fermé le paflage ; 
Le vifage attaché fur les pieds du héros , 
Ils preffcnt fcs genoux de leurs mains défaillantes , 
Et levant jufqu'a lui leurs paupières tremblantes ; 
Ils lifcnt dans fcs yeux fa jaloufe fureur ; 
Peut-être dans leur fang va-t-elle être aflbuvic. 
Us rempliilènt d*amour ces moments de terreur , 
£t fe donnent du moins les reftes de leur vie ; 
Ils fe tendent leurs bras que la crainte a glacés , 
£t baignés de leurs pleurs fe tiennent embraifés* 

Alexandre , long-temps fped^ateur immobile « 

Laiûc errer fes regards fur eux j 
Il paroît méditer fur leur état atfreux , 

Et confcrver une fureur tranquile. 
Mais fon front , tout-à-coup , devenu plus ferein , 
Il fe penche vers eux , & leur tendant la main ; 
J'ai tout vaincu, dît-il , je me vaincrai moi-même. 
Apclle , en te l'ôtant j je n'en jouirois pas : 
L'image de tes pleurs me fuivroit dans fcs bras ; 
Campafpe ^ dans les miens , plaindroit Famant qu*ellc aime. 
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A M. LE P.... DE B 

J 1 revois donc les bords où le ciel m'a fait nakrer 
Là y j'ai vu comme un jour pafler mes premiers ans ;.. 
Charmé de voir , d'agir , d!entendre , de connoître» 
Ceft-là que j'eflayai ma penfée & raes fcns^ 

£t m'aflurai du plaifîr d'être. 

C'eft ici que la voix d'un maître 

A troublé mes jeux innocents. 
La raifon des parents gène le premier âge; 
La tendrefle & l'humeur nous prodiguent leurs foins > 
IJ'ous les goûts à la fois , mille nouveaux befoins 

Nous font fentir notre efdavage». 

Le cœur > inquiet &: volage jr 

Veut s'égarer en liberté , 

Et fur les ondes emporté 

Craint le pilote &: non l'orage.. 

D'un joug utile on fe dégage > 
L'Efpérance au front gai vient flatter nos deflrs^: 
J'étois embarrafTé du choix de mes p^aifirs^ 

Tout , devoit être mon partage. 

J'entreprcnois mille travaux ^ 

Y4 
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Je me faifois aimer , j'étois utile au monde ^ 

Je fuffifois à tout \ obftacles £^ rivaux , 

Rien n'arrêtoit une amc ardente & vagabonde , 

Qui prévoyoit dans tout quelques fuccès nouveaux. 

Il me fcmble qu'ici le fouffle du Zcphire 
M'apporte des cfprits plus purs & plus nombreux > 

Dans ces lieux où je fus heureux , 
Avec plaifir encor quelquefois je refpirc ; 
Je crois m'y retrouver à la fleur de mes ans ; 
Mon cœur s'épanouit fous un ciel qui scpurc. 

Et le printems de la nature 
Pour un inftant du moins me rend \ mon printems. 
Je cherche à retenir l'erreur oîi je me plonge \ 
C'eft ainfi qu'un amant , chagrin que le réveil 
Du bonheur qu'il goûtoit lui prouve le menfongc. 
S'efforce à retomber dans les bras du fommcil , 

Pour être encore heureux en fonge. 

J'efpérois autrefois : efpérer c*eft jouir. 
Mais le temps fait évanouir 
Ces chimériques jouiflances j 
Il m'en fait voir la vanité , 
Sans me rendre en réalité 
Ce qu'il m'enlève en efpéranccs^ 



« 
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Je perds tous les objets qu'il ôte à mes dcfirs j 
De l'avenir trompeur j'ai perdu les plaifirs^ 
Sous fes voiles obfcurs , au printems de mon âge , 
Je voyois tous les biens qu'il alloit m'apportcr; 
Quand d'un œil plus certain j'en perce le nuage. 
Je vois trop aujourd'hui tout ce qu'il va m'ôter ; 
J'aimois à le prévoir , je perds à le connoître : 

J'efpérois l'inftant où je fuis , 

Je crains l'inftant où je dois être. 

Il eft d'autres plaifîrs que le temps a détruits. 
Plus jeune , je penfois que ma jeune maîtreflc 
Étoit le feul objet qui pourroit m'enflammer j 
Je croyois pouvoir feul obtenir fa tendreffe ; 
Je croyois que nos coeurs s'attendoient pour aimer } 
Comme un choix éclairé j'adorois fon ivrefle j 
Ses defirs me flatpient , j'eftimois fes rigueurs > 
Du nom de fentiment j'honorois fa foibleflc ; 
Je croyois que les cœurs étoient le prix des cœurs^ 

J'errois dans les jardins d'Armide> 

Au miroir de la vérité , 

Au lieu d'un féjour enchanté 

Je découvre* une plage aride. 
Je l'ai vu cet amour , cette divinité j 
Au vuide de nos cœurs , à notre oifîveté , 

J'ai vu qu'il devoit fa puiflfance \ 



9 
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Il n'eft jamais dans fa naiflance 
Qhc le goût de la volupté , 
Languiflant dans la jouifTance , 
Réveillé par la vanité i 
D^une froide fidélité 
On conferve Tobjet avec inquiétude ; 
On lui foumet fa volonté } 
L^amufemcnt fe change en habitude > 
L'habitude en néccffité. 

rai perdu par degrés les erreurs les plus chères ; 

Ah ! le grand jour qui m'a frappé 

M'éclaira trop fur nos misères , 
£t je nuudis Tinftant où je fus détrompé*. 

Je voy ois les humains conmie un peuple de frères^ 
Sans défenfe auprès d'eux je ne redoutois rien ; 
Je voyois tous les coeurs prêts à répondre au mien^ 

Je croyois aux amis iîncères. 

J'ai vu l'exaâe probité 

Et la fcrupuleufe équité 

Voiler fouvent de» cœurs arides; 

Tai vu prendre pour la bonté , 

La foibkffe des cœurs timides 5 

Le vil bcfoin d'être flatté , 

Donner des louanges perfides ; 
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Pai vu que la fîncéricé 

N'étoit que l'orgueil ou Tcnvie , 

Qui s^exhaloient en liberté. 

Par une faufle piété 

J*ai vu la raifon pourfuivie ; 
J'ai vu le vice heureux , de grâces revêtu , 
Déplacer avec art le mérite fublime : 

Tout eft opprimé s'il n'opprime ; 
Tout combat fur la terre y ou tout a combattu ; 
Le plus fort eft tyran y le plus foible eft viâime. 
Aurois-je donc perdu le plaifîr d'eftimer ? 

£t faut -il rougir de mon être! 

Dès qu'on commence à vous connoître y 
Faut- il donc> ô mortels ! cefler de vous aimer > 

Auprès de toi fouvent j'oublie 
Combien ils font légers , aveugles ou pervers j 
Si je méprife en eux la nature avilie y 
J'admire & j'aime en toi la nature ennoblie. 
Sans toi: y j'irois chercher les plus fombres déferts ; 
Et dans un antre obfcur y ou fous un toit de chaume ^ 
Pleurant d'avoir connu le néant des vertus , 

Je m'écrierois avec Brutus , 

O Vertu! n'es- tu qu'un fantôme? 

O 
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A MADEMOISELLE .. 

Avec les charmes de l'amour ^ 

( Ou fi vous l'aimez mieux des anges > y 

Vous avez eu îufqu'à ce jour 

Plus de bonbons que de louanges. 

Quand votre miroir aujourd'hui 

Vous dit que vous êtes jolie , 

Loin qu'on vous en parle après lui , 

On veut que votre cœur Toublie. 

Tout fans ceffe occupe vos yeux i 

Votre cfprit vif cft curieux 5 

C'eft le bon cfprit à votre âge : 

Il cherche un fens au mot nouveau , 

Et des objets dans le cerveau » 

Il place les noms 8c l'image : 

A votre cfprit pourtant , B . . . . 

Perfonne encor ne rend hommage. 

Quand vous bâillez à quelque trait 
D'un terrain Livre fort abftrait , 
Votre mie aufll-tôt vous gronde i 
Elle prétend que par projet 
Vous vous ennuyez d'un fujet 
Qui doit ennuyer tout le monde. 
On vous fait un fermon chrétien 



» 
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Sur Votre ignorance profonde , 
£t jamais vous n'entendez bien 
Ce bon Livre où Pon n'entend rien^ 

w 

On eft encor plein d'injuftices 
Sur vos mœurs , fur vos goûts naiffants j 
De: vos vœux les plus innocents 
On exige des facrifîces. 
On vous apprend Tart d'obéir;. 
Eh ! B . . . . qu'en pourrez-vous faire > 
Tous les cœurs voudront vous fervir» 
Oui y vous ayez le don de plaire »> 
Du fentiment ^ de la gaieté ,. 
Des grâces , de l'égalité ;. 
Vous reflemblez à votre mère ; 
Vous aurez avec fa beauté , 
Son efprit &c fon caraétère. 



•♦ 



Volez papillon libertin } 
Aux fleurs de nos vergers le printems vous rappelle > 
Plus preffant qu'amoureux , plus galant que fidèle^ 
De la rofe coquette allez baifer le fein ; 
Qu'un goût vif & léger vous amufc auprès d'elle j 

Triomphez , &c volez foudain 

Auprès d'une rofe nouvelle. 
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D'aimer &c de changer faîtes -vous une loi ; 
A ces douces erreurs confacrez votre vie. 
Ce font-là des confeils que j'aurois pris pour moi. 
Si je n'avois point vu Silvie. 

r 

C H A N S O N. 

Z> A N s dépit » fans légèreté , 
Je quitte une amante volage , 
Et je reprends ma liberté , 
Sans regretter mon cfdavage. 



Ce matin j'ai cueilli des fleurs. 
Sans faire un bouquet à Lifette. 
J'ai déjà quitté fes couleurs , 
Je vais lui rendre fa houlette. 



Sans rougir, j'ai vu fous l'ormeau 
Silvandrc aux pieds de Tinfidcllc i 
J'ai joué fur mon chalumeau 
L'air que Silvandre a fait pour cUc^ 
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j£ ne fais plus dans nos vallons 
Retentir le nom de Lifette ^ 
Je veux lui dire les chanfons 
Que je ferai pour Tiitaarette. 



S X quelquefois dans le fommeil 
Ses faveurs me font retracées , 
Elle n'eft plus à mon réveil 
La première de mes penfées. 



J £ ne viendrai plus en ces lieux 
Refpirer l'air qu'elle refpire ; 
Je ne cherche plus dans fes yeux 
Ce que je dois penfer ou dire. 



Li s ETTE a perdu plus que moi<: 
J*étois tendre 9 elle étoit coquette } 
Lifette m'a manqué de foi : 
Non ^ non ^ je n'aime plus Lifette. 
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C^ H L o É , ce badinage tendre , 
Ces légères faveurs amufent mes defirs ; 
Ce font des fleurs que l'amour fçait répandre 
Sur le chemin qui nous mène au plaifîr. 
Mais puis- je a les cueillir borner mon efpérancc> 
Ici , loin des témoins , dans Tombre & le filencc. 
Donnons au vrai bonheur ce refte d'un beau jour. 
De ces riens enchanteurs n'occupons plus l'amour^ 
Chloé y tirons ce Dieu des jeux de fon enfance. 

Rappelle-toi ce foir , où fenfible à mes vœux , 
Tu daignas par un mot diffiper mes alarmes : 
Oui , j'aime.- Que ce mot embelliflbit tz% charmes î 

Qu'il irritoit mes tranfports amoureux 1 
Déjà tous mes foupirs expiroient fur ta bouche ; 
Je voulus tout tenter , mais fans être farouche , 
Tu repouflas l'Amour égaré dans tes bras ; 
Je ravis des faveurs ^ & je n'en obtins pas. 

L'honneur , ce vain fantôme , cffirayoit ta tendrcfle. 
Il diffipoic des fens Timpétueufe ivreffe : 
Ennemi de l'amour qu'il ne peut furmonter , 

Sans 
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Sans fçavoir Tobtenir difputant la viftoirc , 

A combattre il borne fa gloire ; 
Il eft toujours vaincu , mais il veut réCfter. 
Tu m'aimes , je t'adore ; ah ! gardes-toi de croire 
Que ce foible tyran puiflc nous arrêter \ 
On le craignoit jadis } & les cœur? de nos mères 
Ne goutoient qu'en tremblant le bonheur de fentir. 
De ce fîècle poli les loix font moins fcvcres } 
L'amour à fes côtes n'a plus le repentir. 
Nous rions aujourd'hui de ces prudes fublimes , 
Qu'effarouche un amant , qui gênent leurs defirs j 
Et ces plaifirs fi doux dont tu te fais des crimes , 
Dès qu'on les a goûtés ne font que des plaifirs. 

Vas, ton honneur eft d'être belle,- 

Ton devoir eft d'être fidèle , 
Tes loix font dans ton cœur , les amours font tes Dieux \ 

Jeune Chloé , qu'ils foient tes guides. 

Ce prélude voluptueux 
Va nous conduire à des biens plus folides; 
L'Amour , en fe jouant , fatiguoit ta vertu 5 

Tu fens l'ennui de te défendre } 

A l'honneur d'avoir combattu 
Hâtes-toi d'ajouter le plaifir de te rendre* 
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CHANSON, 

L/AN S le fcin des faveuirs de la beauté que j'aime ^ 
Je détefte les traits dont TAmour m*a frappé. 
Mon rival plus heureux goûte un bonheur fuprêmc : 
On nous trompe tous4eux > mais il eft mieux trompe. 



« 



VERSA Mmb, de CH... 

Sur des Tableaux de Fleurs. 

J * £ N )ouis de ces fleurs fi belles y 
jadmire ce pinceau divin , 
£t ces rofes fi naturelles 
Que le papillon incertain 
Viendra voltiger autour d'elles , 
L'abeille y chercher fon budn. 
Les fleurs ne brillent qu'un matin ; 
Les vôtres feront immortelles. 
Ah ! fi j'avois votre talent , 
Je peindrois un objet charmant. 
Parc des grâces du jeune âge , 
Qui plaît dès le premier initant , 
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Et chaque infiant plaît davantage > 
Daiis Tamitié tendre & confiant y 
Sincère fans être imprudent^ 
Naïf & fin , fenfîble &: fage. 
Aifément on devineroit 
Quel auroit été mon niodèle^ 

« 

Ch .... feule ignoreroit 

Que le portrait eft d'après elle. 



:•» 
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v2 u £ L Q u £ s foupçons » un infiant de colère > 
Méritoient-ils cet excès de rigueur) 
Malgré mes torts , tu lifois dans mon cœur j 
En f adorant pouvoir -il te déplaire \ 
Dans tes regards je vois ton changement; 
L'expreffion d'un tendre fentiment 
N'anime plus ces yeux fi pleins de charmes > 
Si de Doris je feins d'être Tamant , 
Tu ne vois rien ^ ou tu vois fans alarmes > 
Si près de toi j'ai moins d'empreffemenc ^ 
De ma froideur tu te plains froidement. 
C'en efl donc fait ^ & je vais de mes larmes 
Payer toujours la faute d'un moment; 
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Ton amitié y dans cet état funefte > 
Soutient mon cœur \ ce prix m'étoit bien dû. 
Je vais jouir de tout ce qui me reftc , 
Et regretter tout ce que j*ai perdu. 

LE MATIN. 

Aj A Nuit vers roccident obfcur 
Keplioit lentement Tes voiles ; 
D'un feu moins brillant les étoiles 
£clairoient le célefte azur« 
De fa lumière réfléchie 
Le foleil blanchiflbit les airs y 
, Et par degrés à l'univers 
Kendoit les couleurs & la vie. 

Du fommeil à la volupté. 
. Mes fens éprouvoient le paflage ; 
Des fonges me traçoient l'image 
Du bonheur que j'avois goûté \ 
Je fentois qu'il alloit renaître , 
Et par ces fonges excité ^ 
. Je. recevois un nouvel être. 
Libres des chaînes .du fommeil^ . 
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Mes yeux s'ouvrent poiir voir Thémirc > 

le vois , f adore, je dcfircj 

Dieux ! quel fpeftacle Se quef rcVeil l* 

Près de moi Thémire étendue 

Ne déroboit rien \ ma vue ; 

Je détaillois mille beautés y 

Je m'applaudifïbis de ma flamme ; 

Le trouble- aveugle de mon amc 

£n occupoit les facultés. 

Tout à Tamour, tout k Théimirc^ 

J'ai joui de mes fentiments 

Près de Tobjet qui les infpirc : 

Oui 9 difois-je > ces traits charmants ^ 

Animés par un cœur fidèle > 

Sont au plus tendre des amants > 

Ceft pour moi que Théinire e(t belic». 

favois entr'ouvert les rideaux j 
Du foleii la clarté liaifTànte 
Doroit cette onde jailliflantc 
Qui retombe fous ces berceaux^ 
Déjà du feih des prés humides 
S'élevoient ks foiWes vapeurs«> 
Que la nuit en perles liquides 
Raflcmblc & fixe fur les fleurs^ 
Des Kabitans de ce bocage 
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La joie infpiroit les concerts > 
Un vent frais épuroit les airs , 
£t murmuroit dans le feuillage. 

La terre fembloit s'embellir 

Pour s'offrir aux yeux de Thémire ; 

Elle étend les bras &c foupire , 

Et je fens mon cœur treflaillir. 

Elle entr'ouvre des yeux timides , 

Qu'éblouit l'éclat du grand jour ; 

Dans fes beaux yeux mes yeux avides 

Cherchoicnt , trouvoient , puifoicnt Tamonr. 

Sur fes charmes ma main errante 

Se porte avec rapidité ; 

Sur fa bouche mon ame ardente 

S'élance avec vivacité. 

Et s'imprime avec volupté. 

J'ai fçu près du bonheur fuprême 
Le fufpendre pour le goûter ; 
L'inilant de le précipiter 
Eut marqué par Thémire même ^ 
Et des plaifirs de ce que j'aime 
J'ai fcnti les miens s'augmenter. 
J'ai joui y malgré mon délire 
Et mes transports impétueux > 
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Du murmure vohiptucux 

Des fréquents foupirs de Thcmirc y 

Ma bouche à fes cris languîflants 

Répond à peine : Ah ! je t'adore l 

Le plaifîr fatigua nos fens > 

Et nos cœurs jouirent encore» 

Mais Taftre du jour dans les deux. 
Pourfuivoit fa vafte carrière , 
£t de fon difque radieux 
Répandoit des flots de lumière y 
De nulle ornements odieux 
J'ai vu rimportune barrière 
Dérober Thémire à mes yeux ; 
Plein d'amour & d'impatience ^ 
Je fors fans témoins & fans bruit> 
Et vais languir j^ufqu'à la nuit 
Dans les horreurs de fon abfence^ 
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A VIVRE au fcîn du Janfénifmc > 
Cher Prince , je fuis condamné , 
£c des Mufès abandonné y 
Dans Iç vieux château de T * * 
Je répète mon catéchifme, 

T>ts intrigues de Port -Royal 
J'apprends à fond tous les mydères ; 
J'entends mettre au rang des faints Pères » 
Nicole , Quefnel & Pafcal. 
J'en lis un peu par courtoiiîe* 
Ces foux pleins de mifantropie y 
Souvent ne raifonnoient pas mal ; 
Ils ont eu Tart de bien connoître 
L'homme qu'ils ont imaginé > ^ 
Mais ils n'ont jamais deviné 
Ce qu'eft l'homme & ce qu'il doit être. 
Plus ingénu , moins orgueilleux , 
Montagne , fans art , fans fyftcme , 
Cherchant l'homme dans l'homme même > 
Le connoît & le peint bien mieux. 
Par mille traits ingénieux 
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Le Socratc Ànglois nous réveille i 
Il infpire quand il inftruîtî 
C'cft un fage qui nous conduit , 
C'cft un ami qui nous confeille. 

Un vieux Janfénifte grondeur 
Dit qu'en dctruifant la nature ^ 
On fait plaifîr à fon auteur , 
Et qu'on charme le Créateur 
En tourmentant la créature. 
Du petit nombre des élus 
Tous fes ennenûs font exclus i 
Et ces fauvagcs cénobites , 
Qui vantent k Dieu leur ennui , 
Ne voudroient plus vivre pour lui , 
S'il étoit mort pour, les Jéfuites. 

Indulgente fociétc , 

O vous , dévots plus raîfonnables , 

Apôtres pleins d'urbanité , 

Le goût polit vos moeurs aimables. 

Vous vous occupez fagement 

De l'art de penfer & de plaire ; 

Aux charmes touchants du Bréviaire , 

Vous entre -mêlez prudemment 

Et du Virgile & du Voltaire. 



iSz PIÈCES 

Vous parlez au nom du Seigneur , 
Et vous n'ennuyez point les hommes } 
Vous nous condamnez fans fureur , 
Vous nous voyez tels que nous fommcs» 

Je ne prends point pour diredeur * 
Un fou dont la mauvaife humeur 
Érige en crime Une foiblefie , 
£t veut anéantir mon cœur , 
Pour le conduire à la fagefle. 
Je fcns , j'ai des goûts , des defirs ^ 
Dieu les infpire ou les pardonne > 
Le trîfte ennemi des plaîfirs 
L'eft auffi du Dieu qui les donne» 
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PRÉFACE. 

JLou ANGE au Dkû tout puiflant , père de tous 
les- êtres , fource de l'être , le créateur & le mo- 
teiir du ciel & des fphères , chef économe &c fagc 
de la nature , qui fît cefler le défordre des élé- 
ments ^ & qui de leur combat fît naître Tordre 6c 
le monde. Grand Dieu ! tu calmes les tempêtes 
qui s'élèvent fur les mers Se dans les cœurs des 
êtres intelligents > tu fais fortir le bonheur du choc 
des pafiîons oppofées. Chacun des globes célefies 
contribue à éclairer les globes céleftes j les vents 
conduifent les nuages & balancent les mers. Les 
enipires font utiles aux empires , Thomme aux 
animaux , les animaux à Thomme. Tu ordonnes 
au zéphyr d'étendre les tapis d'émeraude fur les 
champs des Ofmanlins & des difciples d'Hali j tu 
as revêtu leurs plantes 6c leurs arbres de verdure y 
tu prépares fur la terre un feftin magnifique , au- 
quel tu invites les adorateurs du feu, les idolâtres 
6c les ferviteurs fidèles. Quel homme ofera s'op- 
pofer au bonheur des hommes ) Quand tous les 
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êtres font utiles run k l'autre ^ quel homme ofera 
refter inutile à fa patrie & au mondé } 

Je faifois ces réflexions dans robfcurité paifîble 
d'une nuit profonde ^ & je me retraçai le fpeâade 
de ma vie palTée. 

Je vis avec horreur que j*avois confumé le temps 
fans remployer; je verfois des larmes » mon cœur 
endurci s'attendriffoit , & ces mots conformes à 
ma (ituation s'échappèrent de mon fein. 

A chaque moment une portion de Teiprit de 
vie s*éteint pour jamais , Se ce qui me refte eft 
bien peu de chofe. Tu fommeilles y toi qui as 
déjà vu s'écouler cinquante ans de ta durée ! Oh , 
fi tu avois aflez de lumière & de fagefle )^ur 
faire un bon ufage du peu de jours qui te font 
deftinés ! Il rougit de honte y celui qui eft parti 
fans avoir achevé Touvrage que lui impofoit la 
nature. La trompette a fonné , & il ne préparoit 
point Tes bagages : un fonmieil agréable arrétoit 
ce voyageur long-temps après le lever de Taurore: 
Il naît un homme ; il commence un édiiice, &c 
meurt : il en naît un autre y il commence un édi- 
fice , & meurt. Les races fe fuccèdent \ tout fe 
conunence , Se rien n'eft fini. Heureux qui a paflTé 
fur la terre des jours utiles ! fa récompenfe l'at- 
tend dans Tautrc vie. Envoyez fur la route ce 
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qui vous cft nécefTaire pour le voyage , pcrfonnc 
ne pourra vous le donner > faites -le partir avant 
vous > montrez -vous homme j 6c partez. 

Le foleil commençoit à paroître > & le fom- 
meil n'avoit point fermé ma paupière y un ami 
avec lequel j'avois fait autrefois le voyage de la 
Mecque y & avec lequel je m'étois livré aux délices 
de la vie y vint me trouver , & ne put m'arracher 
à mes réflexions 5 il me fît plufîeurs queftions » 
auxquelles )c ne répondis pas y il s'en ofienfa , Se 
me dit : 

Il y a des expiations pour les facrilèges > mais 
on n'expie pas les ofFenfes faites à Tamicié. Qu'eftr 
ce que la langue dans la bouche de Thomme ver- 
tueux î Ceft la clef qui ouvre un tréfor. 

J'embraflai mon ami , je lui parlai , Se nous 
fortîmes pour nous égayer par le fpeâacle de la 
nature. Le printems venoit de renaître y la terre 
ctoit parée comme une belle femme un jour de 
fête y le roflîgnol chantoit fur les branches des 
grands arbres y les gouttes de rofée buUoient 
comme des diamants fur le pourpre des rofes y ou 
comme les larmes fur les joues d'une jeune fille 
honnête qui a reçu un léger affront. Mon ami me 
conduiiit dans un de fes jardins , qui renfcrmoic 
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pluficurs belles prairies &c des plants d'arbres char- 
gés de fruits & de fleurs \ dans ces bocages rame 
ie trouvoit plus fenfible ^ & tomboit dans un doux 
raviflement : en d'autres endroits , on voyoit les 
fleurs fortir du gazon , comme des pierres pré- 
cieufes étendues fur un tapis verd. Un ruiflfeau 
couloir dans ce jardin > Teau en étoit agréable 
comme le neâar. Le verger étoit rempli d'oifeaux > 
dont lé ramage étoit touchant comme une belle 
mufique fur des vers tendres. Quand nous quittâ- 
mes ces lieux de délices , mon ami , qui me vit 
emplir mon fein de toutes les fortes de fleurs , 
me dit : 

Tu fçais que la vie de ces fleurs paffe dans un 
jour : pourquoi faire proviïion de tréfors fî peu 
durables \ Cueillons des plantes utiles qui feront 
un aliment fain pour la table où tu admets tes 
amis. 

Je me dérobai dès ce moment aux plaiiirs qui 
avoient enivré ma jeunefle , dans Tenceinte de 
Schiras. 

Je me promenai dans le Jardin des fàges ; je 
difcourois avec eux des vues de la namre , des 
devoirs de tous les hommes^ de leurs intérêts 
communs , de leurs paiEons^ des loix> des erreurs 

funcftes , 
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funcftes, des dangers de l'ignorance , du bonheur, 
des âges de la vie , du plaifîr qu*on n'ufe jamais, 
des beautés de la vertu ^ leurs entretiens ont éclairé 
mon ame du jour de la vérité. 

Es-tu de l'ambre , difois-jc , à un morceau de 
terre que j'avois ramaflc dans un bain î tu me 
charmes par ton parfum. 11 me répondit : Je ne 
fuis qu'une terre vile , mais j'ai habité quelque 
temps avec la rofe. 

J'avois obfervé avant de penfer > & j'ai penfé 
avant d'écrire. Mes amis m'ont prefTé quelquefois 
de donner mes réflexions. Les Sages de llndc 
reprochoient un jour au grand Bufurchumbur , 
de faire trop attendre fes paroles *, & il leur répon^ 
dit : Le temps que j'emploie à méditer, ce que je 
dois dire, ell pris fur le temps où je me repen* 
tirai d'avoir parlé. 

Je donne enfin cet ouvrage > auquel je veux 
confacrer encore une partie précieufe de ma vie , 
afin que ma mémoire foit honorée , &c que je ne 
meure point fans avoir été utile aux hommes &c 
aux progrès de la vertu. 
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L'HOMME VRAL 



Un Roi avoit condamné k mort un de fcs 
Efdavcs : celui-ci étant fans cfpérance , ne mé- 
nagcoit plus rien , & accabloit le Roi d'injures. 
Que dit- il i demanda le Prince à fon Favori. 
Seigneur , il dit que les récompenfes de l'autre 
vie font pour les Princes qui pardonnent , & il 
vous demande grâce. Je l'accorde , dit le Roi. 
tJn Cqurtifan , depuis long - temps ennemi du 
Favori , avoit entendu le difcours de l'Efclavc. 
On vous trompe , ^t-il à fon Maître s ce mal- 
heureux vous accabloit d'injures. Le Roi répon- 
dit : Le menfonge qu'on m'a fait eft humain , & 
ta vérité eft cruelle. Et puis fe tournant vers fon 
Favori : Oh ! mon ami, lui dit-il, c'eft toi qm 
me diras toujours la vérité. 




MAHMOUD. 

XJ N des Rois du Chorazan vit en fongc Mah- 
moud , qui régnoit cent ans avant lui. Il vit le 
corps de ce Prince fc confumer entièrement &c Ce 
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diffipcr en pouffière. Il n'en refta que les yeux, 
qui jettoient continuellement des regards fur le 
Palais & fur le Trône- Le Roi demanda aux De- 
vins ce que pouvoir fîgnifier ce fonge : l'un d'eux 
lui dit : Mahmoud voit à préfent que tu occupes 
le Palais &: le Tronc qu'il a occupés , qu'il ne 
lui refte rien de fa grandeur , & qu'on n'emporte 
avec foi que le bien qu'on a fait. O Roi ! fais le 
bien , avant que dans ton Palais en deuil on en- 
tende une voix lugubre prononcer ces mots , // 

nejl plus. 
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MAXIMES. 

IjE Tigre fe cache fous le feuillage paifiblej 
craignez à la Cour le fîlence de l'envie. 

Vous demandez , fi la Fourmi qui eft fous vos 
pieds a le droit de fe plaindre ? Oui \ ou vous 
n'avez pas le droit de vous plaindre , lorfque vous 
êtes écrafé par l'Éléphant. 

Conduifez le coupable dans les lieux qui ra(^ 
femblent le plus de malheureux, &: il ne verra 
perfonne auiG malheureux que lui. 

Le Feu étoit adoré dans Fcffépolis , & 
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polis a été dévorée par le Ru : image des 
potes & de leurs Pavoris. 

Les Sages ont dit : Les agréments font les ver- 
tus des Cours, & prefque des vices dans les Sages : 
attachez -vous à faire le bien \ que vos mœurs 
foient pures , & laiflcz les facéties aux Cour- 
tifans. 




[•» 



LE SOMMEIL 

DU MÉCHANT. 

J E me profflcnois avec mon ami , pendant la 
plus grande chaleur du jour , fous un berceau 
d'arbres élevés qui formoient une voûte de ver- 
dure impénétrable aux rayons du foleil \ un ruif- 
feau ferpentoit entre ces arbres , & entretenoit la 
fraîcheur d'un gazon épais qui invitoit à fe rcpo- 
fcr. Je vis le Vifir Karoun couché fur ce gazon ; 
il dormoit. Grand Dieu ! difois-je , k fouvcnir des 
malheureux qu'il a faits ne trouble donc pas le 
fommeil de Karoun l Mon ami m'entendoit , fie 
me dit : Dieu accorde quelquefois le fommeil aux 
méchants ^ afin que les bons ibient tranquilles. 
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LÀ RETRAITE. 

±j E Miniftrc d'un Roi fut difgracié , & fc retira 
dans une vallée fertile , qu'il fit cultiver avec foin :. 
conmie il n'avoit pas mérité (a difgrace y il s'ea 
confola ailement , & il prit du goût pour le nour 
veau genre de vie qu'il avoit çmbraffé. Le Roi.,. 
qui cftimoit fes talents, fentit la perte qu'il avoit 
faite , & l'alla trouver pour le prier de revenir à 
la Cour > mais le Miniftrc refufa le Roi., &c lui 
dit : Tu m'avois élevé aux premières dignités j j'ai 
foutenu avec fermeté Tagitarion des grandeurs : 
tu m'as forcé à la retraite , je goûte le repos , 
laifles-m'en jouir. Se retirer du monde y c'eft arra- 
cher les dents aux animaux dévorants \ c'eft ôtei 
au méchant l'ufage de fon poignard y à la calomnie 
fes poifons , & fes ferpcnts à l'envie. Le Roi 
infifta , & dit : J'aurois befoin d'un efprit éclairé 
& d'un cœur droit &c bon qui voulût fupporter 
avec moi le fardeau de ma puiflance > je ne puis 
trouver qu'en toi l'homme qui m'eft néceffairc. 
Tu k trouveras , répondit le Miniftre , fi tu lô 
cherches parmi ceux qui ne te cherchent pas.. 

Aa ^ 
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U E R R E U R. 

U N Aveugle avoît une Femme qu'il àimoit beatn 
coup , quoiqu'on lui eût dit qu'elle ctoit fort laide* 
Un Médecin offrit de lui rendre la vue } il ne 
voulut pas y confentir. Je perdrois , dit-il , l'amour 
que j'ai pour ma Fenunc , & cet amour me rend 
heureux. 
Les Troupes de Cofroës furent vaincues le jour 
. d'une écJipfe du So\c\l : les Perfes , adorateurs du 
Feu , pcnfoient que ce phénomène annonçoit de 
grands malheurs à l'Empire , 8c cette idée leur 
ota le courage. L'ignorance & l'erreur peuvent 
faire le bonheur d'un fcul homme j mais elles 
font néceflairement le malheur des Nations. 

LE SONGE. 

U N jour je me retiroîs chez moi , rcfprît rem- 
pli d'obfcrvations chagrines j & après avoir fait 
la fatyrc de tous les états , de toutes les condi- 
tions & de moi-même , je tombai dans un fom- 
mcil profond j j'eus un fongc. Je me crus tranfpor té 
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dans ma folitudë y & loin des défauts qui m'avoient 
blcflc î je me promcnois avec une joie tranquille 
dans la forêt qui protège ma cabane contre les 
vents d'Arabie ; je me dérobois fous fes ombrages 
aux folies des hommes. 

Le Soleil venoit de s'élever fin: l'horifon ; fts 
rayons doroient la verdure interpofée entre lui 
& moi y 6c. donnoient de la tranfparcnce au 
feuillage». J'entendois^ les chants d'une multitude 
d'oifeaux y j'étois attentif à tous leurs accents ^ 
j'en obfervoîs la diverfîté , aînfi que celle de leurs 
formes , de leurs» vols & de leurs . plumages. Le 
Rof&gnol , le Merle , le Corbeau > la Fauvette ^ 
le Geai , T Alouette , l'Aigle , la Tourterelle , chan* 
toient, (îfHoient, croalfoient, crioient, roucou-^ 
k>ient , fautoient , voltigeoient , voloient ou pla- 
noient. 

Le ciet me donna tout-k-coup rintellîgençc de 
leurs différents langages : j'entendis l'Aigle qui 
railloit le Hibou fur fa vue j la Tourterelle par- 
loir fort mal des mœurs de l'Épervier , qui n'a- 
voit que du mépris pour fa foiblcflb ; le Merle 
faifoit dies plaifanteriès fur le cri de l'Aigle ; le 
Geai & la Pie dîfoient des injures ; ils rcprochoient 
au Corbeau fa mine trifte , 6c trouvoient au Moi-- 
neau l'air commun» 

Aa4 
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Je vis dcfccndrc du cîcl une figure fort extraor- 
dinaire î c*étoit un jeune homme dont le corps 
avoir la couleur de la neige , fur laquelle on 
auroit jette des feuilles de rofes j il avoit de gran- 
des ailes bleues , dont les extrémités étoient 
dorées j fcs cheveux étoient noirs comme Tébènc j 
fcs yeux étoient de la couleur de fes cheveux , 
& fi perçants que Vhypocrite n'auroit pu foutenir 
fes regards. 11 fe pofa fur un platane qui s'élevoit 
au-defftis des cèdres de la foret : il appella par 
leurs noms les différentes efpèces d'oifcaux y que 
je vis s'abattre autour de lui fur les rameaux des 
cèdres \ il leur ordonna le filence, &c il leur dit: 

Écoutez ce que j'ai à vous révéler de la part 
du grand Être. Vous êtes tous égaux en mérite ; 
vous êtes différents en qualités , parce que vous 
ctes dcftinés à des fondions différentes. 

L^Aigle efl: né pour la guerre î fon cri , expref^ 
fion de la force y ne peut avoir d'harmonie : le 
Hibou n'auroit point furpris dans les ténèbres les 
infedes &c les reptiles , dont il doit purger la 
terre , fi fes yeux avoient pu foutenir Téclat du 
folcil : pour donner au Roffignol &: k la îauvettc 
leur voix douce &: légère » il a fallu leur donner 
des organes délicats : la Tourterelle , née pour 
Tamour , fc tient fous les ombrages > ou lien 
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n'interrompt en elle le plaifîr d'aimer j qu'ajou- 
teroicnt à ce plaifir le bec & les griffes de FÉpcr- 
vier > Reftez ce que vous êtes , fans regret & fans 
orgueil y cédez différemment aux impulfîons de 
la nature , &: voyez dans vos efpèces des difFc- 
lences & non des défauts. 

A ces mots , je vis les oifeaux fe difperfer dans 
la foret, &c le Génie s'élever aux Cieux, en jet- 
tant fur moi un regard plein d'expreffion. Je 
m'éveillai, &: je me «dis: M'arrivera-t-il encore 
d'exiger dans le Cadi la douceur du Courtifan » 
dans l'Iman la franchife du Guerrier , dans le 
Marchand le défîntérefTemcnt du Sage , dans le 
Sage l'aftivité de l'Ambitieux ! c'eft moi que tu 
es venu inflruire , ô célefte Génie ! tes leçons feront 
à jamais gravées dans mon cœur , &c mes lèvres 
les répéteront aux hommes. 

O ! mes frères , nous partons enfemble pour 
voyager , les uns au Nord , les autres au Midi j 
il ne nous faut ni les mêmes vêtements , ni les 
mêmes provifîons. Nous vivons dans une famille , 
dont le chef nous a donné des biens de différente 
nature. A quoi fervent à celui qui taille les 
arbres du verger , les inftruments du labourage ï . 
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LE CRIME, 

J ROIS habitans de Baick voyageoient enfem- 
blc î ils rencontrèrent un trcfor , & ils le parta- 
gèrent : ils continuèrent leur route , en s'entre- 
tenant de l'ufage qu'ils feroient de leurs richcflcs. 
Les vivres qu'ils avoient portés ctoient confom- 
mes } ils convinrent qu'un d'eux iroit en acheter 
à la ville , & que le plus jeune fe chargcroit de 
cette commifïïon ; il partit. 

Il fe difoit en chcnain : Me voilà riche \ mais je 
le ferois bien davantage fi j'avois été feul quand 

le tréfor s'eft préfenté Ces deux hommes 

m'ont enlevé mes richeflcs Ne pourrois-je pas 

les reprendre \ .... Cela me feroit facile. Je n'au- 
rois qu'à empoifonner les vivres que je vais ache- 
ter 9 à mon retour ^ je dirois que j'ai dîné à la 
ville ; mes compagnons mangeroient fans dé- 
fiance , & ils mourroient- Je n'ai que le tiers du 
ttéfor, & j'aurois le tout. 

Cependant les deux autres voyageurs fc dî- 
foient : Nous avions bien affairé que ce jeune 
homme vînt s'alfocier à nous : nous avons été 
obligés de partager le tréfor avec lui j fa part 
auroit augmente les nôtres > & nous ferions vcri- 
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tablcment riches. ... Il va revenir , nous avons de 

bons poignards 

Le jeune homme revint avec des vivres cm- 
poifonnés ; fes compagnons laflaiEnèrcnt j ils 
mangèrent ; ils moururent î & le tréfor n'appar* 
tint à perfonne. 
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r A V A R I C E 

DES DIFFÉRENTS AGES. 

Je rencontrai un jour dans Tallée de Platanes 
qui borde i'Euphrate près de Bagdad , un jeune 
homme que j*avois connu dans le voifinage d'Alep; 
il étoit enféveli dans une rêverie fi profonde , que 
feus de la peine k l'en tirer , fes regards étoient 
triftes & farouches, & il s'écrioit: Oh ! pourquoi, 
pourquoi me montrer de l'amitié , puifqu'ils n'en 
avpient pas ! Il donna encore quelques fignes de 
colère & d'indignation , & il me dit : Vous avez 
vu le vieux Benaffar , le frère de ma mère , m'a- 
Vertir que je pourrois peut-être obtenir un emploi , 
que fes amis s'of&oicnt de demander pour lui: 
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vous avez vu le jeune Obidc me donner de l'ar- 
gent pour faire mon voyage. Eh bien ! en arrivant 
ici , )'ai vu k jeune Obide foUicitcr pour lui 
remploi que je viens demander : )e l'obtiendrois 
peut-être , fi )e pouvois refter plus long-temps à 
Bagdad > mais je n'ai plus d'argent y & le vieux 
BenafTar ne veut pas m'en donner. Oh ! pourquoi , 
pourquoi me montrer de l'amitié , puifqu'ils n'en 
avoient pas ! 

Ils. ne t'ont pas trompé , lui dis-je, &c ils ont 
fait pour toi moins que tu ne l'as penfc. Obidc 
cft jeune , il ne t'avoit donne que fon argent ; 
Benafifar eft vieux , il ne t'avoit facrifié que fts 
efpérances : à l'âge d'Obidc , on cft avare de fes 
efpérances > à l'âge de Benaifar y on eft avare de 
fon argent : le vieillard eft riche de ce qu'il pof- 
fède î & le jeune homme de ce qu'il cfpère* 

LE BON MINISTRE. 

JL E puifTant Aaron Rafchild commençoit a foupr. 
ç onner que fon Vifîr Giafar ne méritoit pas la 
confiance qu'il lui avoit donnée : les Femmes 
d' Aaron, les Habitans de Bagdad , les Courtifans^ 
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les Derviches , ccnfuroicnt le Vifir avec amertume. 
Le Calife aimoit Giafar y il ne voulut point le 
condamner fur les clameurs de la Ville 6c de la 
Cour : il vifîta fon Empire ; il vit par-tout la Terre 
bien cultivée , la Campagne riante , les Hameaux 
opulents , les Arts utiles en honneur , & la Jeu- 
ncflc dans la joie. Il vifîta fes Places de Guerre Se 
fes Ports de Mer ; il vit de nombreux Vaiflcaux 
qui menaçoicnt les côtes de l'Afrique & de TAfie ; 
il vit des Guerriers difciplinés & contents y ces 
Guerriers , les Matelots ôc les Peuples des Cam- 
pagnes s'écrioient : O Dieu ! béniffez les Fidèles 
en prolongeant les jours d'Aaron Rafchild Ôc de 
fon Vifir Giafar j ils maintiennent dans l'Empire 
la paix y la juftice Se l'abondance : tu manifeftes , 
grand Dieu ! ton amour pour les Fidèles , en leur 
donnant un Calife comme Aaron , Se un Vifir 
comme Giafar. , Le Calife , touché de ces accla- 
mations , entre dans une Mofquée , s'y précipite 
à genoux , & s^écrie : Grand Dieu ! je te rends 
grâces , tu m'as donné un Vifir dont mes Cour- 
tifans me difent du mal ^ Se dont mes Peuples 
me difent du bien. 
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L* E X E M P L E. 

U N Roi du Chorazan difoit à fon Vifîr j les 
Peuples de la Braâiane font commandés par un 
Prince foible & fans expérience j ils n'ont pas 
d'Alliés , & je pourrois aifénlent en faire la con- 
quête : raffembles mes Troupes , Se marches contre 
eux. J'obéirai , dit le Vifir } mais de quel droit 
veux-tu ravir la liberté à des Peuples qui ne font 
pas tes ennemis ? Cette conquête , dit le Prince , 
augmentera ma puiflance : e(t-ce donc un crime 
de fignaler fon courage & d'étendre fon Empire > 
Eft-il donc innocent , dit le Vifir, de donner à 
tes fujets & au monde l'exemple de rinjudicei 

LE TO UR ME N T 

DES ROIS. 

U N Roi mourut fan^ laiflTer d'héritier î & par 
fon Teftament il donna la Couronne a celm qui 
après fa mort entreroit le premier dans la ville. 
Un pauvre Laboureur parut aux portes lorfque le 
Roi venoit d'expirer , &: il fut couronné. Il eut 
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a foutcnir des guerres intcftines & étrangères , à 
ranimer le commerce , à diminuer les impôts , k 
faire fleurir les arts , & à pourvoir k la fubfîftance 
de fon peuple. Il s'inftruifit en peu de temps , 
parce qu'il avoir le fcns commun ; il réuiïît à tout , 
parce qu'il vouloir le bien : mais il ctoit rempli 
de foins & dévoré d'inquiétudes. Un Habitant de 
fon village vint le voir , & lui dit : Grâces foient 
rendues au Dieu incomparable & tout-puiflant, 
qui vous a élevé k un fi haut degré de gloire &c 
de puiflance ! Ah! mon ami> dit le Roi^ au lieu 
de rendre grâces k Dieu , demandes-lui pour moi 
le courage &c la patience ; plains - moi ^ au lieu 
de me féliciter : dans mon premier état , je ne 
foufFrois que de mes befoins ^ & je fouÀre aujour- 
d'hui des befoins de chacun de mes fujets. 



L' ÉDUCATION 

I>' U N PRINCE. 

v^ G S KO£ S avoit un Miniflxc dont il étoit con- 
tent , & dont il fc croyoit aimé. Un jour ce 
Miniftre vint lui dcmandei: a fe retirer. Cofrocs 
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lui dit : Pourquoi veux -tu me quitter > j'ai fait 
tomber fur toi la rofée de Tabondancc ; mes 
cfclavcs ne diftinguent point entre tes ordres & 
les miens j je t'ai approché de mon coeur , ne t'en 
éloignes jamais. Mitrâne y c*étoit le nom du Mi- 
niftrc , répondit : O Roi ! je t'ai fcrvi avec zèle , 
& tu m'en as trop récompenfé j mais la nature 
m'impofe aujourd'hui des devoirs facrés , laiifes- 
les moi remplir ; j'ai un fils i il n'a que moi pour 
lui apprendre à te fervir un jour comme je f ai. 
fervi. 

Je te permets de te retirer , dit Cofroës , mais 
k une condition. 

Parmi les hommes de bien que tu m'as fait 
connoître , il n'en eft aucun qui foit auffî digne 
que toi d'élever un jeune Prince : finis ta carrière 
par le plus grand fervicc qu'un homme puiffe 
rendre aux hommes : qu'ils te doivent un bon 
maître. Je connois la corruption de la Cour ; il 
ne faut pas qu'un jeune Prince la refpire : prends 
mon fils , & vas l'inftruirc avec le tien , dans la 
retraite , au fein de l'innocence &: de la vertu. 

Mitrâne partit avec les deux enfants , & après 
cinq ou fix années il revint avec eux auprès de 
Cofrocs , qui fut charmé de revoir fon fils i mais 
qui ne le trouva pas égal en mérite au fils de 

fon 
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fon ancien Miniflrc. Il s'en plaignit à Mitrâhe ^ 
qui lui répondit : O Roi , mon fils a fait un meil- 
leur ufage que le tien des leçons que j'ai données 
à Tun & à l'autre. Mes foins ont été partagés éga- 
lement entre eux > mais mon fils fçavoit qu'il 
auroit befoin des hommes y ôc je n'ai pu cacher 
au tien que les hommes auroient befoin de lui. 

*• ■ ! ^ 
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DES DIFFÉRENTS ÉTATS. 
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l_j B jeune Chîroc , le fils & l'héritier de l'indo- 
lent Ornipuz^ Roi de Perfe y demanda un jour H 
fon père la permiffion de voyager j il n'alloit point 

■ 

s'abreuver de l'eau fainte du Mont Ararat , ni con- 
fulter les Imans de Médinc , il vouloir vifîter les 
provinces du Royaume qu'il devoir gouverner un 
jour. Il voyageoit fans faftc & fous un nom fup- 
pofé , il ne menoit avec lui que deux efclaves Ôc 
le fage Nirfoukan. 

U voulut étudier l'efprit de tous les états. Il vit 
d^abord les Guerriers , il les trouva zélés pour le 
fervice de l'indolent Ormoua , prêts à ravager 
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la Perfe &c à égorger leurs firères au premier ordre 
du Prince^ mais demandant (ans ceiTe une paie 
plus forte & de nouveaux privilèges. 

Chiroé vifita les MoUacks > les Imans , les Der- 
viches, y il les trouva perfuadés qu'eux feuls dé- 
voient gouverner TEmpire > &: cherchant à le 
porfuader > mais en attendant ils flattoient la 
Cour , ils confeilloient Topprcffion , & cepen- 
dant ils refufoient conftamment au Roi la plus 
légère portion de leurs richeffes* 

Chiroé vifita les Juges y les Cadis , les hommes 
de Loi ; ils femoient la divifion entre les fidèles 
pour multiplier leurs jugements > ils vendoicnt la 
juftice au riche y ils la refufoient au pauvre *, ils 
faifoîent fentir leur puiiTance à leurs amis & à 
leurs ennemis. 

Chiroé ne vit dans les Régiflfeurs des impots 

p- 

que des Tygres aflbuvis qui fuçoient^ en fc jouant^ 
le fang des Peuples i il vit les Marchands folli- 
citer des privilèges qui faifoient tomber toutes 
les charges de TÉtat fur les laboureurs \ des corps 
d'ouvriers foUicitoient des privilèges qui auroicnt 
étouffé rinduflrie. 

Quoi ! dit le Prince , au fagc Nirfoukan a, les 
hommes de tous le$ états n'ont donc que Vefj^it 
de leur état ï Je les vois tous aélcs poui les avanr 
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tagcs de leurs corps 8c aucun pour le bien de 
l'Empire : j'ai vu des Guerriers , des Imans y des 
Marchands , des Juges , des Ouvriers 6c pas un 
Perfan. 

^ Ton règne en fera naître , dit Nirfoukan j fois 
fobre, économe, vigilant, jufte & févère ; fou- 
viens-toi que tu es à tes fujets , Se que tes fujets 
ne font point à toi y donnes les emplois à ceux 
qui aiment ton peuple , punis les grands qui font 
haïr ton autorité , récompenfes ceux qui la font 
aimer y ô Chiroé , fils d'Ormouz , aimes la Perfe ^ 
&: ceux qui n'ont que refprit de leur état auront 
Tamour de la Patrie. 



« 
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L* INSCRIPTION. 

C> G S KO ES avoit fait graver cette infcription 
fur fon diadème : Plufiêurs tont pojfidé^ plufieurs U 
pojfcderont. O pofiiriU ! tu imprimeras les vejiiges dt 
tes pas fur la poujficre de mon tombeau*, 

Qu'eft-cc que les trônes , la fortune & la vic- 
toire , qui paflent avec la rapidité de l'éclair i 
Arbitre des hommes , faites le bien fi vous voulez 
vivre contents j faites le bien , fi vous voulez que 
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votre mémoire foit honorée j faites le tien , fi 
vous voulez que le ciel ouvre pour vous fes portes 
éternelles. 

I! I I aaas A 

LA BIENFAISANCE. 

jfi. MESURE que le temps a fait pafler devant 

mes yeux une plus longue fuite d'événements , Se 

depuis que la couleur de mes cheveux eft comme 

celle des Cygnes qui fe jouent dans le Jardin du 

Roi des Rois , j'ai penfé que le Souverain Arbitre 

de nos dcftinées , qui fit Thomme &: la vertu , 

ne laiffa jamais fans plaiiir le cœur de Thonmie 

dé bien , ni une bonne aâion fans xécoxnpenfe. 

JÉcoutez , ô fils d'Adam , écoutez ce récit fidèle. 

Dans une de ces vallées fertiles qui coupent la 

chaîne des montagnes <i* Arabie , habitoit depuis 

long-temps un riche Pafteur j je l'ai connu, on le 

difoit heureux , & il étoit content. Un jour qu'il 

fe promenoir au bord d'un torrent ,. dans une allée 

de palmiers qui portoient leur feuillage brun juf- 

qu*au pied des cèdres verds , dont le fonunet de 

la montagne étoit couronne , il entendit une voix 

qui rempUifoit quelquefois la vallée de fes cris 
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perçants, & dont quelquefois les plaintes étouf- 
fées fe diftinguoient à peine du bruit du torrent; . 

Le vieux Paftcur courut aux lieux d'où partoit 
la voix i il vit au pied d'un rocher , un jeun« 
homme à demi - couche fur le fable \ fes habits 
croient déchirés , fes cheveux tomboient en dé?- 
fordrc fur fon vifagc , où les charmes de la jeuneffc 
étoient flétris par la douleur i on voyoit fur fes 
joues les traces des larmes , fa tête ctoit penchée 
fur fon fein , il étoit femblablc à la rofc abattue 
& inondée par Forage. Le riche Pafteur fut tou- 
ché î il aborda le jeune homme , &: lui dit : O 
enfant de la douleur ! viens dans mes bras , laif- 
fes -moi preffer contre mon fein Thonune qui 
gémit ; fes peines me font foupirer. . , 

Le jeûne homme leva la tcte j en gardant uit 
morne filcnce j il fixa quelque temps le- vieillard 
avec des yeux étonnés de trouver la bienyeillancç 
& la pitié.. La feule vue du bon Pafteur devoit 
donner de la confiance y fes yeux étoient humides. 
& remplis de douceur & de feu ; ils avoient ces 
regards vifs & tendres , qui font toujours parler, 
les malheureux» ' 

Le jeune homme fc leva tout couvert de pouG 
fière , & s'élança dans les bras du Pafteur , eui 
pouiTant un cri que rcpétcrent les montagnes r 
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O mon Père ! difoit-il , ô mon Père ! Quand il fut 
un peu calmé par les difcours & par les carefles 
du vieillard y celui-ci fît plufîeurs queftions aux- 
quelles le jeune honmie répondit ainfi. 

C'eft derrière ces grands cèdres que vous voyez 
fur la plus élevée des montagnes qu'eft le hameau 
de Shel-Âdar , père de Fatmé. La cabane de mon 
père n'eft pas éloignée d'ici, Fatmé eft la plus belle 
entre les filles des montagnes j je m'étois propofc 
pour conduire les troupeaux de fon père , &: il y 
a voit con/cnti. Il efl riche , le père de Fatmé , 
& mon père eft pauvre. J'aimois Fatmé. Fatmé 
m*aimoit. Son père s'en eft apperçu ; nous lui 
avons avoué notre amour , & il veut me contrain- 
dre à m'éloigner du pays de fa fille. Je me fuis 
jette à fes pieds , & je lui ai dit : O père de Fatmé , 
laiflTes-moi du moins habiter la vallée que tu 
habites j je confens de ne plus parler à Fatmé ^ je 
ne fçaurai pas fî elle m'aime encore ; je te le pro- 
mets, je ne le fçaurai pas: donnes -moi k con- 
duire un de tes troupeaux éloignés \ permets que 
je fcrve toujours le père de Fatmé. Eh bien ! Shel- 
Adar m'a refufé tout j il m'a traité durement , & 
je n'avoîs pas la force de faire un pas pour m'é* 
loigner de fa maifon : il a menacé Fatmé , & vous 
xnc voyez ici loin de la vallée qu'elle habite. Fatmé 
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cft malhcurcufc, mon père cft infirme, )'ai perdu 
ma mère , j'ai deux frères fi jeunes qu'ilSTpeuvent 
à peine atteindre aux branches les moins élevées 
des palmiers. Mon père & mes frères recevoient 
leur fubfiftance de moi » qui recevois tout de 
Shel-Adar , & je meurs. 

Mon fils , dit le vieillard y allons enfemble au 
vallon de Shel-Adar i je t'aiderai k marcher , viens* 
Le jeune homme y confentit j il fe traînoit à peine: 
en approchant , ils virent Fatmé ; elle étoit pâle 
& abattue. Le jeune homme dit au vieillard > je 
vois Fatmé. Le vieillard entra dans la nuifon de 
Shel-Adar , & lui dit. 

Une Colombe d'Alep avoit été tranfportéc à 
Damas j elle y vivoit avec une Colombe du pays > 
leur maître craignit que la Colombe d'Alep n'em-^ 
menât quelque jour fa compagne , & il les fépara : 
elles ceffèrcnt de manger le grain qu'il leur don- 
Boit dans fa main > elles devinrent languiflantes ^ 
ic moururent. 

O Shel-Adar ! ne féparcs pas ceux qui ne vivent 
que parce qu'ils vivent enfemble. Ce jeune homme 
que tu as éloigné de ta maifon a-t-il de la vertu ^ 
Shel-Adar répondît : Le Prophète me foit témoii> 
de ce que je vais dire : ce qu'un lys eft parmi les 
oarcifTcs , ce jeune homme l'efl: patmi les fidèles j 
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il furpaflc tous les jeunes paftcurs par fa piété , 
fa bonté* & fa vigilance î mais il cft pauvre. Ah! 
dit le vieux Pafteur , mes enfants & moi , nous 
avons des troupeaux fans nombre y |e pofledc 
toute la riche vallée d'Horofa , & je puis enrichir 
ce jeune honmie : une partie de mes troupeaux 
fera demain a ta porte > .fi tu veux lui donner 
Fatmé. Shel - Adar promit de donner fa fille j Se 
le vieillard fe retira. 

Le lendemain il fît partir pour le hameau de 
Shcl-Adar des troupeaux de brebis plus blanches 
que le fommet des hautes montagnes pendant 
rhivcr , & des troupeaux de cavalles plus belles & 
plus légères que celle que montoit le Prophète. 

Quelques jours après cette adion , le riche & 
bon Pafteur fe mit en chemin vers les grands 
cèdres au-defTous defqucls eft fitué le hameau de 
Shel- Adar. Écoutez, ô fils des hommes^ écoutez: 

Le boa Pafteur alloit fortir d'un bois pour 
entrer dans une prairie où couloit un ruifTeau 
bordé de figuiers j il vit fur un tertre à Tombrc 
des figuiers Shel - Adar qui tenoit la main d'un 
vieillard , dont la phyfionomie avoit un caraftère 
de fagcflc & de gaieté. Ce vieillard regardoit 
fouvent Shel- Adar avec des yeux pleins de joie j 

Shel' Adar avoit la même cxprcffion dans les ûeus. 
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Le bon Pafteur les vit , Se il s'arrêta pour jouir 
de tout ce que le fpeâacle doux & majeftueux de 
la vieilleffe contente peut donner de confolation. 
Les deux vieillards fe montroient l'un à l'autre 
plufieurs jeunes gens , parmi lefquels étoient deux 
enfants qui tantôt fe jouoicnt fur l'herbe & tantôt 
venoient carcflcr les vieillards : ils étoient bien 
vêtus : ils avoient la fanté, la vivacité , l'enjoue- 
ment de leur âge. Le bon Pafteur entendit que 
ces deux enfants étoient les frères du jeune époux 
de Fatmé^ & que le vieillard qui tenoit par la 
main Shel-Adar étoit leur père. 

Plus près du bon Pafteur ^ à la lifîèrc du bois , 
Fatmé &c fon époux étoient aflîs fur le gazon j 
fouvent ils reftoient immobiles > & fe regardoient 
fixement j ils fourioient fi doucement qu'il fem- 
bloit que la feule habitude du plaifir eût rendu 
leurs vifagcs riants. Souvent ces jeunes époux 
interrompoicnt leur filencc délicieux par des cà- 
rcfles vives & modcftes : on voyoit qu'ils étoient 
retenus par la préfence de leurs pères , & fur-tout 
par leur refpeft pour les enfants. Souvent ils fe 
regardoient tous , & chacun paroiflbit enivré du 
bonheur de ce qui lui étoit cher Se du ficn. La 
joie qui les animoit fe manifeftoit de la même 
manière fur tous leurs vifages ^ tomme la même 
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Rvc couvre de fleurs femblables toutes les bran-* 
ches d*un oranger. 

Le bon Pafteur les regardoit tour-à-tour ^ &c il 
porta fes yeux dans la prairie , où il vit les trou- 
peaux qu'il avoit donnés \ ils efFaçoient en beauté 
ceux de Shel - Adar ^ parmi lefquels ils étoicnt 
confondus : il voyoit ces troupeaux , le bon 
Pafteur , & il entendoit chacun de leurs conduc- 
teurs célébrer par fes chants le bonheur de {c% 
maîtres àc le fïen. 

O fils d*Adam^ je n'ai rien ajouté^ ]c n'ai rien 
retranché y ôc je vous ai fait le récit fidèle que 
je vous avois promis. 
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LES MOLLACKS. 

Des MoUacks retirés dans les déferts de l'A- 
rabie avoient volé une Caravanne j les Marchands 
les conjuroient , les larmes aux yeux , de leur 
laifTer du moins de quoi continuer le voyage : 
les MoUacks furent inexorables. Le fagc Locmaa 
étoit alors parmi eux ^ & un des Marchands lui 
dit : Eft-ce ainfî que vous inftruifcz ces hommes 
pavcrs i Je ne les inftruis pas , dit Locman j que 
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fcroicnt-ils de la fagcflc > Et que faites-vous donc 
avec les méchants > Je cherche , dit Locman , k 
découvrir comment ils le font devenus. 

LES LUMIÈRES. 

Lj e Vifir MuflTafer demandoit un jour au grand 
Aaron Rafchild , que Dieu foit avec lui , quelles 
étoient fcs vues en établiffant des Académies*» 
en fondant des Écoles , en faifant fleurir les fcien- 
ces > Penfez - vous , difoit le Vifir , que vous en 
ferez mieux obéi ï Oui , répondoit le Calife , 
parce que mon peuple jugera mieux de la juftice 
de mes loix. En payera-t-il mieux les tributs } Oui y 
parce qu il verra que je ne lui en demande que de 
ncccflaires. Vos foldats combattront-ils avec plus 

de zèle } Oui y parce qu'ils auront des chefs plus 

» 

éclairés. Mais, continua Muflafer, vos fages , vos 
fçavants ne voudront -ils pas fe mêler du Gou- 
vernement ! ô Seigneur des Seigneurs , n'auront ils 
pas l'audace de vous fuppofer des fautes > Ils feront 
mieux , dit Aaron , ils me diront celles que j'aurai 
faites , &: m'apprendront à n'en plus faire. Le 
Vifir infîfta & dit ; Quoi ! lumière du monde , 
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VOUS permettrez à vos fagcs de dire librement tout 
ce qu'Us penfent ï Sans doute , répondit vivement 
le Calife ,. s'ils ne parloient pas librement 3 ris 
n'inftruiroient qu'imparfaitement. Mais quelques- 
ims d'eux ne peuvent -ils répandre des erreurs ? 
Oui , & ces erreurs feront combattues par d'aucxcs 
fagcs. Seigneur, ajouta le Vifîr, il faut ne vous 
rien diffimaler j depuis que votre peuple com- 
mence à s'inftruire , ceux que vous honorez, de 
vos grâces & de votre confiance , deviennent Tes 
objets de la cenfure publique : moi - même , Sci- 
gneur , moi-même — J'entends , dit le Calife ; 
&: il fe retira. 

Lorfque l'illuftre Giafar , le plus fagc des fidèles, 
l'anoi d' Aaron Rafchild & des hommes , fut élevé 
à la place de Vifir , il protégea les Sciences ; il 
voulut que les Peuples fuflent affcz éclairés pour 
connoître tout le bîca qu'il vouloit faire. 



LE C O N VE R TL 

Lj a mîféricordc divine avoit conduit un homme 
vicieux dans une fociété de Sages , dont les mœurs 
ctoicnt faintcs 6c pures j il fut touché de leurs 
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vertus ; il ne tarda pas à les imiter , àc à perdre , 
fcs anciennes habitudes: il devint jufte , fobre, 
patient y laborieux &c bienfaifant. On ne pouvoit 
nier Tes œuvres , 4(nais on leur donnoit des motifs 
odieux y on vantoit fes bonnes aftions ^ fans aimer , 
fa perfonne ; on vouloir toujours le juger par ce 
qu'il avoit été y & non par ce qu'il étoit devenu. 
Cette injuftice le pénétroit de douleur j il répan- 
dit tes larmes dans le fêin d'un vieux Sage , plus 
jufte & plus humain que les autres. O mon fils y 
lui dit le vieillard , tu vaux mieux que ta répu- 
tation ; rends-en grâces à Dieu. Heureux celui qui 
peut dire y mds ennemis &c mies rivaux cenfurent 
en moi des vices que je n'ai pas! Que t'importe, 
fi tu es bon ^ que les hommes te pourfuivent 
comme méchant > N'as - tu pas pour te c^nfoler 
deux témoins éclairés de tes adions , Dieu &c ta 
confcience ) 



LES COURTISANS. 

^piouîLSHiVAN.le Jufte, étant un jour à la 
chaffe , voulut manger du gibier qu'il avoit tué > 
mais il n'avoit point de fcL U en envoya chci:- 
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cher au village le plus voifîn > en défendant de le 
prendre fans le payer. Quel mal arriveroit-il , dît 
un des Courtifans , (î le Roi ne payoic pas un peu 
de fel i Nourshivan répondit : Si un Roi cueille 
une ponune dans le jardin d'un de fcs fujets , le 
lendemain les Courtifans coupent les arbres. 

U E X A C T I T U D E. 

U N Roi d'Arabie fit récompenser un de fcs 
Officiers avec magnificence , non pas que cet 
pfiîcier eût de grands talents y non pas qu'il eût 
rendu de grands ferviccs j mais il rempUfîbit fes 
devoirs avec exaâitude/ L'exadVitude dans les 
Officias du Prince eft la marque la plus ordinaire 
d'un Empire bien gouverné. 



«^ 



LE DESPOTE. 

U N Roi vertueux , dans un moment de colère , 
alloit faire périr un innocent. O Roi j lui dit-il , 
mon fupplice va finir avec ma vie > mais le tien 
va commencer. Le Roi fit grâce. 
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AARON RASCHILD. 

Lj e fils d'Aaron Rafchild vint fc plaindre d'un 
homme qui avoit calomnié fa mère , & en de- 
mander vengeance. O mon fils, dit Aaron Raf- 
child y tu vas faire plus de tort à ta mère que le 
calomniateur > tu vas faire penfer qu'elle ne t'a 
point appris à pardonner. 

LES DEUX FRÈRES. 

U N homme fans fortune avoit deux fils : il 
mourut. L'aîné fe rendit à la Cour ; il fçut plaire , 
&c il eut une charge auprès du Prince. Le plus 
leune cultiva un champ que fon père leur avoit 
iaifle y 6c vécut du travail de fes mains. Un jour 
l'aîné difoit au cadet : Pourquoi n*apprends-tù pas 
à faire ta cour Se à plaire > tu ne ferois pas obligé 
de travailler ainii pour vivre. Le cadet lui répon- 
dit : Pourquoi n'apprends - tu pas à travailler 
comme moi \ tu ne feroi» pas obligé d'être efclave. 
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LES SAGES 

ET LES DERyiCHES.. 

U N homme avoir quitté la fociété des Dervi- 
ches^ &c s'étoit retiré dans celle des Sages. Quelle 
différence , lui difois-je , trouvez- vous entre un 
Sage & un Derviche \ Il me répondit : Tous deux 
travcrfent un grand fleuve à la nage avec plu- 
fleurs de leurs frères : le Derviche s'écarte de la 
troupe , pour nager plus commodément y Se 
arriver feul au rivage y le Sage , au contraire , nagic 
avec la troupe^ Se tend quelquefois la main à 
fes frères. . 



r I N D U L G E N C E. 

U N jeune homme s'étoit enivre , Se un Mol- 
lack lui reprocha publiquement fa faute avec 
amertume. Il falloit ne* pas t'appercevoir de *ma 
faute , lui dit le jeune homme ^ il falloit du moins 
la taire. O toi ! qui prétends à la perfeûion , 

apprends 
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apprends d'abord à être indulgent , ic enfuite à 
cacher que tu as de l'indulgence. 
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L' ÉCONOMIE 

DES ROIS. 

é 

JNouRSHiVAN le Juftc û'étaiit encore que 
Prince dans le Khorazan y Se fiijet du Roi des 
Rois , aimoit les plaifirs , & vivôit avec fplcn- 
deur : il répandoit fes richefles autour de lui 6c 
au loin. Les Chanteurs les plus excellents , les 
Joueurs d'inftruments les plus habiles venoient le 
prier de les entendre y ôc ils étolent riches lorf- 
que Nourshivan les avoit entendus. A peine fut-il ' 
Roi , qu'ils accoururent de toutes les parties de 
la terre : il prit beaucoup de plaifir à leurs con- 
certs y mais il les récompenfa moins qu'il ne les 
récompenfoit loriqu*il n'étoit que Prince dans 
le Khorazan & fujet du Roi des Rois. Un des 
Mufîciens ofa s'en plaindre à lui-même. Que le 
Ciel foit propice à Nourshivan ! Voici ce qu'il 
répondit : Autrefois je donnois mon argent y je 
donne aujourd'hui celui de mon peuple. 

Ce 
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LES TÉMOINS. 

U N des Solitaires du Mont-Liban étoit célèbre 
par fa piété : on ne parloit dans le pays que de 
fcs miracles ^ les Anges étoient à Tes ordres ^ Se 
les éléments obéiflbient à fa voix. 

Un jour y il traverfoit la ville de Damas pour 
fe rendre au Temple , fuivi d'une foule de peu- 
ple : les uns lui demandoient la guérifon d'un 
ftère ou d'un ami > les autres d'abondantes moiC- 
fons y ccuxk:! la faveur du Prince. U accordoit y 
il promettoit y il refufoit \ Se cependant il conti- 
nuoit fa marche y tantôt en élevant les yeux au 
ciel y Se tantôt en parlant au peuple. 

Comme il ne faifoit pas beaucoup d'attention 
à fon chemiii y il tomba dans le ruifleau qui 
arrofe la grande rue de Damas auprès du Temple. 
Il en fut retiré promptement y après avoir été 
cependant en danger de fe noyer. 

Quelques Solitaires accouri^rent à lui ^ & l'un 
d'eux lui dit : O mon Père y comment avez-vous 
pu tomber au fond de ce ruiflTeau y vous que nous 
avons vu marcher fur la mer de Syrie fans mouil^ 
1er la plante de vos pieds \ 

U eft vrai , répondit-il que j*ai marche fut la 
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mer de Syrie fans mouiller la plante de mes pieds y 
les Anges alors me foutentoiefit fur ks eaux : ici , 
comme ils ne me voyoient point en danger , ils 
m'ont abandonné. Dieu foie pvopice à Mahomet 
fon Prophète ! Il y a eu des moments dans fa vie 
OÎL les Anges n'étoiem point à (es côté»: lorfqullt 
étoit enivré d'amour fur le fein d'Hafapha > lorf-* 
qu'il favouroit les délices d'un baifer fur la bou^ 
che de Sinéba j penfca^-vous €jpc Diea forçât 
Gabriel ou Michel à fe tenir auprès de fon Pio« 
pbcteî le penfez-vou5> 

Gabriel 6c Michd étoient avec mod k>rlx}ue )C 
marchai fur la mer de Syrie £ans mouillée larplanto 
de mes pieds* . . . Les Solitaires riixterrompirenir 
en s'écriant : O faint homme > nou3 l'avons vu^ 
oui j nous vous avons vu marcher fur la mer de 
Syrie fans mouiller la plante de vos pieds. 

On apporta des habits au Prophète :, es tandis 
qu'il chaageoit d'habits ^ Ir peuple répétoi( daai 
toutes les rues de Damas : Il a marché fur la ma 
de Syùe iaas mowUcc 1» plante d« r« pieds. 
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LE BESOIN D'AIMER, 

L £ Vifir A^amet avoit plu dariS ïa jciôicflc au 
Sultan Mahmoud qui Téleva aux premières digni- 
tés de TËmpire : dès qu*Azamet fut en place , il 
voulut réformer les abus ; mais les Grands & les 
Illians le perdirent dans Tefprit du Prince , & 
même du Peuple. Au moment de fa difgracè il 
entendit ;S*élever contre lui le cri de la haine uni- 
verfelle : Puiflc le fcorpion de Cachan pîcqucr 
la main d*Azamet ^ puiffai - )e le rencontrer au 
paflage du Poul-Serro ic le précipiter dans 
Tabyme. Telles étoient les imprécations des Pet- 
fans contre le malheureux Vîfir. 

Privé de fes biens , ife fans aims , Aizamet fc 
retira dans les rochers du Khorazan > là > il vivoit 
feul dahs une jolie cabane qu'il avoît conftruite^ 
& il cultivoit un petit terrein au bord d'un ruif- 
feau. 

Il 7 avoit deux ans qu'il vivoit dans cette foUr 
tude , lorfque le fagc Usbeck découvrit ùl retraite. 
Les confeils vertueux d'Usbeck n'avoicnt pas peu 
contribué à la perte du Vifir. Le fage qui n'avoit 
point oublié fon ami dans la diigrace^ partit pour 
le Khorazan. 
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Usbcck rfctoit plus qu-à uç parafange de la 
cabane du Miniftrc , toïfqa'îl le jcncontxa j ils 
fc tcconnurcnt, ils s'embrafsèreni j le Sage vcrfoit 
des larmes ; le vifage d' Azamet étoit riant , fon 
front étoit férein , & la joie étoit dans fes yeux.: 
Béni, foit le Prophète qui donne de la force au 
nialhcureux, ditUsheck^ celui qui pofledoit une 
belle maifon dans, les riches plaines de Ghilem 
eft content d'habiter une cabane dans les rochers 
du Kora^an.: ô Âzamet ! ta vertu t'a fuivi dans 
«ces délèrts y. elle te confole d'avoir perdu Icsiofes 
d'Herat > les Turquoi&s de Nishapour &c les foies 
de Mézendran > mais a- 1 -elle pu te confoler de 
vivre &ul } il faut des compagnons à ceux même 
qui n'ont point d'amis y quelle, folitude. n'eft pas 

un tombeau \ 

% 

Us approchoient cependant db la cabane d'A-* 
carnet où il n'étoit pas rentré depuis le matin > 
ils entendirent \t henniflT^ment d'un jeune cheval 
qui venoit en bondiflant a leur rencontre ; quand 
il fut auprès du Vifîr ^ il le careflTa . & marcha 
devant lui en. fautant &c en henniflant. 

Usbeck. vit accourir d'une prairie voifinc dcu» 
belles geniflTes qui pafsèrent &: repayèrent devant 
Azamet , & fembloient lui offrir leur lait 8c pré- 
fenter leur tête, 'a fon joug. Sllcs fe mirent k. fa 

Ce 3 
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fuite. A quelques ^as de-ià , deux chèvres fuivîes 
de deux chevreaux defcendirent d'un rocher ^ elles 
témoignèrent par leurs caprioles , la joie de revoir 
leur maître qu'elles accompagnèrent en badinant 
autour de lui. 

Bientôt du fond d'un petit verger couvert de 
jeunes arbres ^ fortirent quatre ou cinq moutons ; 
ils béloicnt , ils bondiflbient 6c léchoient les 
mains d'Âzamec qui les leur tendoit en fouriant : 
en mémc-temps quelques pigeons vinrent fc pofcr 
fur fa tête 6c fur fes épaules : il entroit dans le 
petit verger qui environnoit fa cabane , lorfqu'un 
coq Tapperçut & fit un cri de joie : tandis que 
le coq en chantant , 6c plufîeurs poules en caque- 
tant augmentoient fon cortège > un âne qui paif-* 
foit dans le verger fe mit à braire. 

Mais les démonftratîons de joie 6c d'amour dans 
tous les animaux n'égaloient point celles de deux 
jeunes chiens blancs qui attendoient Azamet à fa 
porte î ils ne venoient point au-devant de lui , 6c 
fembloient vouloir lui montrer qu'ils gardoient 
fidèlement fa demeure qu'il leur avoir confiée S 
mais au moment qu'il entroit , ils l'accablèrent 
des careiTes les plus vives ; ils rampolent autour 
de lui , ils fe jettoicnt à fes pieds , ils les léchoient > 
leurs regards étoicnt paffionnés , le langage do 
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leur pafficMi étoît an murmure, doux & tendre ; 
à la moindre careife que leur rcndoic leur maître ^ 
ils s'élançoient y ils faifoient de' longs circuits 
autour de la cabane y en. courant Se en. aboyant 
de toute leur force y Texcès du plaUîr leur dbnnoit 
de la folie > ils revenoient bien vite en haletant 
& en fuffoquant s'étendre encore aux pieds d'A* 
zamet. Usbeck fourioit à ce fpeâade : £h bien > 
lui dit le Vifir , tu me vois tel que j'ai été dès 
mon enfance , Tami des êtres iènfîbles : j'ai voulu 
faire le bonheur des hommes y ils fe font oppofés 
à mes delfeins , je rends ces aiùnuux heureux y. 
&C je jouis de leur rcconnoiflfance y tu vois qu'en<> 
fermé dans les rochers du Khorazan ^.j'ai des comr^ 
pagnons , &c que ma folitude n'eft pas un tom- 
beau j je vis encore , ô mon cher Usbeck ! je vis 
encore , j'aime Se je fuis aimé. 

LE MOMENT PRÉSENT. 

U N jour , en paflant dans un vallon écarté , je 
vis un jeune homme dont une belle fille s'éloi- 
gnoit y elle étoit en défordrc , & fuyoît fort vite j 
)e m'approchai du jeune homme ^ & il difoit : 

Ce 4 
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Je me vois à la fleur de mon âge , le jardin de 
Tamour me promet les fruit$ les plus doux , je iiiis 
riche , & je pùit acheter les plus belles filles de 
la Circaifie \ mais je renoncerois aux plus belles 
filles de la CircaiGe ^ aux fruits les plus doux du 
jardin de Tamour^ à mes richeflcs^ à ma jeunefle 
même y û'yt pouvois pofleder pendant une nuit 
tous les charmes de DariiTa y qui s>ft échappée 
de mes bras & qui m'a refufé un bailen Je plai- 
gnis la folie de ce jeune homme ^ £^ je continuai 
mon chemin. 

Un jour y en me promenant dans les jardins du 
Koi de Darnes > j'entendis fort près de moi un 
honune qui poufToit de profonds foupirs : je 
n'étois réparé de lu) que par un lambris de ver- 
dure 9 je Tapperçus : les mains les plus habiles des 
ouvriers de Damas avoient tiflu fês habits des 
plus belles foies de la Syrie y fon vifage étoit auiE 
trifte que fes habits étoient riches , fcs fourcib 
froncés s'abaiiTôient fur fes yeux y fes regards 
étoient fombres y tous les mufcles de fon vi/àge 
étoient en mouvement 6c en contraâion \ il di« 
fbit : Que me fert - il d'être bien traité du Roi , 
de poflçder de belles maifons , de belles fencimes ) 
puis^je jouir de mes richeflès 6c de ma faveur ,, 

tandis qu'AU-Naftott few Iç 4çpo(îtaiïe de Va*» 
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torité. J'ai les carcffcs du Prince , AM-Nafrou a fa 
confiance > je fuis honoré , & il eft puiflant. Aht 
pour jouir de fa puiflance pendant refpace d'une 
feule Lune , je donnerois mes richefles^ mon rang, 
& je confentirois à pafler dans la retraite , fans 
femmes & fans richeires le refte de Aa vie ; je 
ferois heureux fi j'avois pu pendant quelque temps 
me mettre à la place d'Ali-Nafrou ! 

Je partis de Damas pour me rendre en Perfe : 
j'arrivai près d'une rivière dont le pont venoit 
d'être rompu ; un homme étoit au bord : les rides 
commcnçoient k fiUonner fejs joues , & le temps^ 
avoit déjà blanchi fa barbe } il couroit fur le 
rivage y il l'embrafloit , il fe rouloit dans le fable » 
il fe relevoit , & difoit : Quel malheur pour moi 
de.ne pouvoir traverfer cette rivière , & me rendre 
à la ville ! j'aUois y conclure un marché qui pou- 
voir doubler mes riches tréfors j &; k quoi me 
fervent mes tréfors , fi je ne puis les augmenter \ 
Je renonccrois volontiers à mes femmes , à mes 
cnfans y à la ville où je fuis né , à la plus grande 
partie de ce qui me refte de jours à vivre , pour 
traverfer cette maudite rivière. Je laiflai cet hom- 
me , &c je continuai mon chemin vers la Perfe. 

Je traverfai les déferts de la Méfopotamie , 8c 
je rencontrai un Voyageur , dont la provifioa 
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d'eau étoit épuiféc depuis deux jours \ il difoit : 
Je donnerois mes biens , mes plaiOrs & la pi us 
^ande partie de ma vie , pour un fcul plailir. 
Je voudrois me trouver au bord d*un grand fleuve , 
& d'abord y entrer j je verrois Tcau battre mes 
ïambes , je defcendrois encore , 6c ]c fentirois 
tous mes membres embrafles par les flots : ma. 
tête feule refteroit élevée fur les eaux j je l'y pion* 
gerois fouvent , non-feulement pour m'abrcuvcr 
à longs traits , pour me raifafier du plaifir de boire , 
mais pour qu'il n'y eût pas une feule partie de 
mon corps qui ne fut pénétrée par le fluide. Je 
lis donner de l'eau a ce pauvre homme , èc /e 
pourfuivis mon chemin. 

Je repaflfai dans mon efprit ce que je venois 
d'entendre , & ce qu'avoicnt dit le jeune homme 
défefpéré des rigueurs de Darifla , & le Vieillard 
qui ne pouvoir, traverfer la rivière , & k Cour- 
tifan de Damas. Je marchois enféveli dans mes 
penfées , & je me difois : 

Il efl donc poflîble que je préfère le petit vaJloA 
d' Abila aux riches plaines de Sennar > Une pêche 

de ce vallon peut donc me tenter affez pour me 

* 

faire arriver trop tard k la place de Bagdad , & 

je puis facrifier k cette pêche les plus beaux fruits 

, de TAfîe > J'oublierois donc au bord d'un lac le 
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; fpcdadc impofant des vaftes mers ï Quoi ! le 

/^ defir que je fens peut effacer en moi Timpreffion 

de tout autre defir , ic anéantir pour moi toute 
partie du temps ^ excepté celle du moment où 
je fuis. 

O foible mortel ! tu peux donc facrifier les 
plaifîrs d'une faifon k ceux d'une Lune , ceux 
d'une Lune à celui d'un jour ^ & la vie à un 
moment. 

Quelle puilTance les objets eraprantent de leur 
proximité ! ils nous font compter pour rien tout 
ce qui eft éloigné de nous par le temps ou par 
les lieux : ce qui agit préfentement fur mes fens 
6c fur mon coeur , fait difparoître pour moi l'a- 
venir & les fantômes agréables ou terribles de la 
crainte & de l'efpérance. • 

Ces réflexions m'affligeoient. Oh ! difois-je> 
combien de fois l'homme eft tenté fortement àc 
perdre fon bonheur ! Je cherchois à me raflfurer , 
en rappellant à ma penfée quelle étoit la puif- 
, fance de la raifon , & les fecours que j'en pouvois 
attendre. C'eft un ami , difois-je , qui me mon- 
trera le précipice où je pourrois tomber en def- 
ccndant de la montagne ; il me criera de me 
détourner — mais la dcfcente eft rapide , &c fi 
elle m'entraîne ! 
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La raifon n'eft en moi qu'une fuite de fenti- 
ments que Texpérience m'a donnés y Se qui font 
confervés par ma mémoire > ils font afFoiblis par 
le temps , & que peuvent-ils contre le fcntiment 
qu'un objet préfent m'infpire dans le moment 
préfent ^ La voix de la raifon eft la vobc d'un ami 
qui m'af^elle dans l'éloignement , &c que j'ai de 
la peine à entendre. 

O Saadi , donnes de la force à ta raifon ; retrar 
ces - toi fouvent ces faits , ces événements fur 
kfqueis font fondées, les maximes des Sages. Fais^ 
toi des images vives du bonheur qui dmt être la 
récompenfe du Sage ^ & des malheurs oii tombe 
l'infenfé , tu intérefleras ton cœur à être vertueux. 
Ne fépares point dans ta mémoire le précepte de 
l'exemple , quo la vertu foit fans cefle préfente 
à tes yeux ; qu'elle te paroifle fi belle qu'il te foit 
impoflible de ne pas l'aimer ^ donnes-lui un corps , 
faifis-la par tes fens. O mes amis , fi malgré ce 
ftcours , vous me^ voyez quelquefois chanceler 
dans le chemin de la vie , foutenez - moi. Si jcr 
tombe y ne riez point de ma chute \ fi je veux me 
relever ^ tendez la main au compagnon de votre 
voyage. 
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ALEXANDRE. 

On demandoit au grand Alexandre comment 
il avoit pu fe faire aimer des peuples qu'il avoit 
foumis. Je n'ai j'amais opprimé les vaincus y dît-il , 
îk l'ai toujours refpeûé les opinions établies. O 
Rois , impofcz des fervices à vos fujets , deman- 
dez-leur une partie de leurs richcffes 3 mais ne 
gênez pas leurs opinions. Les Conquérants peu- 
Vent diipofer des biens & des emplois chez les 
Nations vaincues ; mais leur puifTance ne peut 
s'étendre jufqtfk la pcnféc. 



L E T Y R A N. 

Un Roi de Perfc avoit étendu la main de l'ini- 
quité fur fon Peuple ; il lui marquoit du mépris , 
ôc il le tenoit dans un cruel efclavagè. Impatient 
d'un joug humiliant & rude , la plupart des 
citoyens abandonnèrent leur patrie , 6c cherchè- 
rent un afylc chez l'Étranger. JLes revenus du 
Prince diminuèrent avec le nombre de fcs fujets j 
fcs voiiins profitèrent de fa foiblelTe > fes États 
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furent attaqués , 6c Tes Milices mécontentes le 
défendirent foiblement : il fut détrôné. Un Roi 
doit nourrir fon Peuple de fa propre fubftance , 
parce qu'il tient fon royaume de fon Peuple. Tout 
citoyen cft foldat fous un Roi jufte. 

tf ' ■ — — — | i 

LE JEUNE ROI. 

kJ n Roi à fon avènement au trône avoir trouvé 
des tréfors immenfes dans les cof&es de fon père : 
la main de la magnificence s'ouvrit ^ àc les lichef- 
fcs du Prince fe répandirent fur fon Peuple. Un 
Vifir en fit des reproches au Prince : Si rennemi 
venoit fur vos frontières , quels moyens auriez- 
vous de lui réfifter , après avoir diftribué votre 

s 

argent à vos fujets } Alors ^ dit le Roi , je le redc* 
niandcrois k mes amis. 
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HO S CHAS JOSEPH. 

U N Religieujf étoiti refpeâé dans Bagdad pour 
là véritable vertu y & le Peuple àc les Grands 
avoient confiance en Tes prières. Hofchas Jofeph , 
Tyran de Bagdad ^ vint le trouver y & lui dit : 
Prie Dieu pour moi. O Dieu ! dit le Religieux 
en levant les mains au Ciel ^ ôte de la terre Hof- 
chas Jofeph. Malheureux , tu me maudis , lui dit 
le Tyran. Je demande au Ciel , répondit le Reli- 
gieux y la plus grande grâce qu'il puifle accorder 
i^ toi & à ton peuple. 
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LA PHILOSOPHIE. 

^BUNECKEIL 6c moi, nous Hous étions aimés 
avec toute la force &: le feu que donnent à Ta- 
mitié la jeunefle & la pauvreté : TAnge qui veille 
fur les bons conduifit mon ami par la main. Abu- 
necker trompa l'œil du méchant , &: parvint à 
plaire au fouverain Seigneur des Seigneurs , qui 
le combla de fes grâces \ mais il ne fe crut riche 
que le jour où je ceifai d*étre pauvre. 
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Dè$ que nous eûmes une fortune alTurée , mon 
ami s'établit dans la Province de Cachemire y Se 
moi dans les campagnes de Schiras. Auflî-tôt que 
j'en eus le loifir , j'allai voir Abunecker , je rcm- 
braflai j j'entendis fes paroles , il entendit les mien- 
nes > & je crus revenir aux jours de ma jeunefle. 

La maifon d' Abunecker ctoit fimce fur le pen- 
chant d'un coteau ^ qui dominoit un des plus 
riches cantons de l'opulente Cachemire , le Paradis 
de l'Afic* Cette contrée , défendue par les mon- 
tagnes de rimmaiis de tous les vents ûoids 6c 
malfaifans ^ préfente Ton fein aux rayons du midi: 
deux grands fleuves y font de longs circuits , &: 
forment des ifles fans nombre ; elle eft coupée 
de mille ruifleaux ^ dont les bords font ombragés 
d'arbres de toute efpèce. 

Abunecker poITédoit une campagne étendue 
qu'il cultivoit avec foin , & qui lui rendoit d'im- 
mcnfes richeflcs ; il alloit fans cefle d'une de fes 
Fermes à l'autre préfîder aux différentes cultures , 
en fixer le temps & celui des récoltes. Ses Fem- 
mes , il en avoir deux , & elles s'aimoicnt j fes 
Femmes prenoient foin de fa maifon & de fes 
jardins. 

Dès le lever de Taurore , l'Iman appelloît tous 
les ferviteuis d' Abunecker à la prière. Après avoir 

levé 
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levé leurs mains vers rÉtcrncl , ils alloicnt à leurs 
travaux qu'ils fufpcncloient quelques moments, 
pendant la pliis grande chaleur , & qu'ils repre- 
noient bientôt pour les continuer jufqu'à la fin 
du jour. 

J'accompagnois fouvent Abunecker , je par- 
eourois fes campagnes avec raviflement. Je les 
voyois couvertes d'hommes attachés à l'ouvrage , 
qui béniflbient Dieu & mon ami. Il y avoit trois 
Lunes que j'étois chez lui, & je n'avois vu dans 
aucun des fervitcurs , ni mécontentement , ni 
relâchement , ni parefTe ; je rendois grâce au Ciel, 
&: des larmes de joie couloient de mes yeux , 
lorfque je penfois à la douce fituation de l'ami 
de mon cœur. 

Abunecker avoit chez lui un homme qu'il 
ûimoit beaucoup , & que fes femmes & ks fervi- 
tcurs , excepté l'Iman , traitoient avec confidéra- 
tion. Je ne lui connoiflTois aucune fonftion dans 
cette maifon fi bien ordonnée j il ne fe trouvoit 
jamais à la prière de la première heure ^ fouvent 
il paroifToit occupé , fouvent auiE je le voyois 
dans les jardins cueillir des fleurs avec les femmes 
d' Abunecker , ou parler à des ouvriers qu'il détour- 
noit de leur travail quelquefois. Quand il fe pro- 
menoit fcul , il jettoit des regards contents fur la 
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nature , il fembloit croire que les campagnes s'em- 
belliflbient pour le plaifîr de fes yeux. Se que le 
zéphyr fe levpit pour le rafraîchir & lui porter 
le parfum des fleufs. J*étQis indigné de le voir 
oifif 9 au milieu d'une famille adive & lahorieufc. 
Je fis part de mes penfées k mon amû Que 
faites-vous , lui dis-je de Zuleïmap } il ejl cncpxe 
dans fa force > & il n*çn f^\t ^ucun ufag^, ?otM:- 
^uoi rhomme oiflf eft-il bien traitç d^ns la mai- 

fon du travail } Comment a-t-il qiérité de partager 

■ 

9vec moi le cœur d' AbvHieçl^er ï 

Mon ami me répondit : Q Saa$ > içfpeâez le 
fage Zuléiman ^ fes mains ne cultivent point U 
terrç , mais fa raison éclairç les hommes. Avac^t 
fon arrivée > je ne connoiflbis ni les bpi^nes dç I4 
fermeté , ni celle de Tindulgence ; je n*avois la 
paix ni dans ma famille , ni dans moi^ coeur , je 
fentois trop le plaiiîr de me fa\re obéir i j'avois 
quitté la Perfe où j'étois révolté 4ç la tyranniç , 
Se j'étois devenu u^ tyraç. Je teç^pérai mon 
autorité dès que Zuleïii[ian in'çut inftritit daj^ M 
fcicnce des Sages ; pavois ç\\ des fervitwrs , S^ le 
jour que je devins jufte , je mç trouvai envixoivaé 
de frères i ils me devinrei\t çhçrs qu^d ils çureai 
à fe louçr de moi, & je fcntis Iç pJaiiSr d'aimer 
«tendre mon coeur. Mes femmes n'çtoicat occa^ 
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pécs qu'à fc difputcr mon amour & à fe haïr: 
grâce à Zuldman , elles ont connu des devoirs , 
& en ceflant de s'ennuyer elles ont ccfle de haïr. 
La brune Niaré eft altière & capricieufe , mais 
elle n'a jamais d*entretiens avec Zulciman fans 
en rapporter de la douceur , de la raifon 8c de 
régalitc, La blonde Felma eft timide', fon efprit 
eft foible , elle a de mauvais rêves qui l'cpouvan- 
tent, &: Zuleïman la raflurc. Avec quelqu'amitic 
que mçs femmes & moi nous traitions nos fer- 
viteurs , ils ont des moments où leur état les 
humilie j Zuleïman leur aprend à s'eftimer de 
poflcder les vertus de leur état. S'il cur arrive 
quelque bien , il va partager leur joie , 6c il leur 
rappelle quelques circonftances qui doivent l'aug- 
menter &c qui leur échappoient. S'ils ont des 
peines , il les en confole en leur préfentant le 
tableau de leurs vertus , & en ouvrant leur amc 
à Tefpérance. J'avois un Iman acariâtre qui con- 
trarioît Zuleïman en tout j il vaut mieux perdre 
un Iman qu'un ami , & je renvoyai l'Iman. Tctt 
ai un plus traitable j il s'eft laifle perfuader par 
Zuleïman que mes gens pouvoient plaire à Dieu , 
en vivant en frères , & en me fervant bien. Nous 
ne lui permettons pas de nous parler de la vertu 
des Talifmans ^ des Amulettes ^ des paffages du 
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Coran : feulement nous le laiflbns prêcher tant 
qu'il veut les ablutions à nos femmes. 

Zuleïman connoît le ciel , la terre , les càufes 
des phénomènes , & nous préfervc de mille 
erreurs. Il connoît les animaux j il fçait quels 
plants , quels grains y quelles herbes &c quels 
engrais conviennent aux différents fols j il a per- 
fcdionné notre agriculture & les inftrumcnts 
dont fe fervent nos ouvriers -, il nous apprend à 
faire des échanges avantageux de nos denrées > il 
nous fait fentir tous les jours y combien iTiommc 
qui travaille & celui qui conduit les hommes > 
ont befoin de l'homme qui penfc. Nous lui de- 
* vons une partie de nos richefles \ nous lui devons 
même Fart d'en jouir : enfin , nous lui devons 
d'être. contents les uns des autres, de la nature 
& de nous-mêmes. 
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LE P L A T^A N E. 

JL E fagc Zîryan , après avoir eu la confiance du 
grand Dachelim , Roi des Indes , & Teftime du 
peuple , fut perfécuté par le Vifir Soùrac. Zirvan 
fe vit dépouiller de fes biens & de Tes emplois : 
fon cpoufe la moitié de lui-même , mourut dans 
la douleur : un fils vertueux auroit confolé le 
Sage , & ce fils étoit dans les fers. 

Zirvan, les yeux remplis de larmes, fc rendoît 
tous les jours dans le jardin du grand Dachelim , 
Roi des Indes. Là , il s'arrctoit au pied d'urt 
Platane auquel il contQit fou imiocencc & fcs 
malheurs. 

Un jeune homme de là Cour le vit & Tentent 
dit. Quoi , lui dit-il , tu te plains à ce Platane ? 
eh , le crois - tu fenfible ? Comme les hommes ^ 
dit Zirvan , & il ne m'interrompt pasi 
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LE PAUVRE. 

XJn jeune Roi ic livroit à la diflipation & à 
tous les phifirs que lui préparoient ces infâmes 
Courtifans qui fondent leurs efpérances for les 
foiblefifes de leurs maîtres. Un jour , il chantoit 
dans un feftin ces paroles : J'ai joui des moments 
pafTcs y je jouis des moments qui paiTcnt y & je 
vois Tavenir fans inquiétude. Un Pauvre^ affis 
ibus la fenêtre de la falle du feftin , cnteoMt ie 
Roi , de lui cria : Si tu es fans iiK^uiétadc far ton 
fort , n'en as-tu jamais fur le nôtre î Le Roi fut 
frappé de ce difcours y il ^'appcodia de la fenêtre^ 
regarda quelque temps le Pauvre avec attention 
& fans lui parler , lui fit donner une femme 
confîdérabk , 6c fortit de la falle du feftin. 

U fit des réflexions fur fa vie pafTée y elle avoit 
été oppofée à tous fes devoirs : il eut honte de 
lui-même ) il prit en main les rênes du gou- 
vernement , qu'il avoit jufques alors abandonnées 
à fes Favoris : on le vit travailler aifîduement , 
& dans peu il rétablit Tordlre & le bonheur dans 
l'Empire. On lui faifoît fouvent des plaintes de 
la licence ôc du défordre dans Icfquels vivoit le 
Pauvre qu'il avoit enrichi. Enfin , il le vît un 
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jour à la porte du Palais j il étoit couvert de 
lambeâui ^ &c il tevcnoit demander raumône^ 
Le Roi le montrant à un des Sages de là Cour , 
car il aimoit les Sages depuis qu'il avoit de 11 
vertu 'y vois y lui dit-il , les effets de la bonté > tu 
m'as vu combler cet homine de richelTes y voilk 
le fruit de mes bienfaits ; ils ont corrompu le 
Pauvre , ils ont été pour lur une fourcé de nou- 
veaux vices & d'une nouvelle miftre^ Cela effc 
vrai j lui répondit le Sage y parce que tu as donné 
k la pauvreté ce que tu ne dévois donner qu'ait 
travail. 

U I N N O C E N C E. 

JLe jeune Hirmàn îrijdftement perfécùté par le 
Tyran d'Edcffe , & condamné par des Juges bar- 
bares aux tortures lés plus cruelles , les fouffiroit 
fans qu'il lui échappât un feul gémiflement. Sort 
vifage rougiffbit & pâliffoit fans perdre de fa 
fcrénité , fes yeux s'étcignoient fans avoir exprime 
de la colère & fans avoir verfé des larmes i ua 
moment avant d'expirer , il porta des regards, 
tranquilles fur fes Juges , &c il Ictf tourna vers 
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le Ciel , en s'ccriant : Grand Dieu , je te rends 
grâces , j'ai des douleurs y &c non des remords. 



LE ZÈLE. 

J £ me fouviens que dans ma jeunefle ., après 
avoir pafle quelque temps chez les MoUacks , j'en 
avois pris le caradère. Je vins revoir mon père, 
homniç fage Se vertueux. Pendant une nuir que 
j^étois couché dans fa chambre y au milieu de 
ma famille qui dormoit profondément , \t, nç 
fermois pas l'oeil i je lifois le Coran , &: fouvcnt 
f en récitois à haute voix quelques paffages y nu 
Icfture éveilla mon père j Je m'apper çus de fon 
réveil , & je lui dis : Voyez - vous comme vos 
enfants font plongés dansic fommeil, fans foirer 
à Diq^i } Mon fils , me dit - il , il vaudroit mieux 
dormir que de veillçf pour remarquer les £itttçs^ 
dç tes frères. 
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LA VISION. 

Aaron Raschild, dans un de fcs fonges^ 
fut tranfporté aux Enfers. Il y vit d'abord un 
Derviche & un Roi. Pourquoi es - tu ici , dit-il 
au Derviche? Pour avoir eu l'ambition d'un Roi. 
Et toi , dit -il au Roi ? Pour avoir eu la religion 
d'ui»: Derviche. 



K* 



LA FORTUNE. 

U N de mes amis vint un jour fe plaindre à moi 
de fa fîtuation. Je n'ai pas de fortune y me dit-il ^ 
& j'ai une famille nombreufe \ je ne puis fup- 
porter plus long-temps le poids de fa misère & 
de la mienne. J'ai le deffein de m'éloigner de ma 
patrie > où j'ai honte de ma pauvreté. Dans les 
pays éloignés y je ferai pauvre fans en rougir ^ 
puifque j'y ferai inconnu : plufîeurs malheureux 
fc font endormis du fonuneil éternel dans le fein 
de l'Étranger , &c ils ont trouvé quelque douceur 
à n'être ni méprifés , ni regrettés. Un feul motif 
me retient encore , je ne veux pas faire triompher 
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mes ennemis ; ils diront fi je pars : Le voilà donc 
qui s'exile y ce mifétable à qui le plaifir n*a jamais 
fouri dans fa patrie. 

Si je (mis me mettre âu-déiliis de ces difcours 
ic partir > )e fefis que ]t né fùià pas fans talents 
ic fans contloifTances , & que j*en t)ourtois faire 
ùfagc dans k^ pays étratigëts ^ j'écris pàfiable- 
ment y je fçais Tatithmétique , & fi vous vou- 
liez me recommander à votre ami le Gouverneur 
du Ghuliftan , & qu'il voulût m'employcr dans les 
affaires du Roi , la fortune fe laflcroir de me 
perfécuter j peut - être que je parvicndtois aux 
dignités* Mon anii , lui dfe-jfc , prends-garde à toi , 
il y a deux fortes de place chez les Rois \ celles 
qiii doriricftf le hécérfairé , fit celtes quî donnent 
k puiffânce. !>ans les t>f ertiièrds , on eft atfcz ttan- 
quille j dané les autres , àti eft ehvironnc de dan- 
gér4 : i\ feût te' réfoudré â it contenter de peu > 
6ii I cfàihdre beaucoup. 

Môri ami me réptmdit qui dans l'état où il 
étôit , il né vouloit pis faire ce* f éflé^tiôns , que 
l'ef^ératlce étôit fa feule cônfolation , 8c qu'il 
f ôuloit s'y livrer ; qu'au f éfte , fi probité feroit 
tfcnijoùrs fa fureté. Mêlas ! lui dis- je , vous me 
rappeliez rhiftairé d'uù certain Éiehard un pfeu 
i)lus prudent que vous ne l'êtes. Queixjtt'un le vit 
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un jour courir de toutes fes forces , & s'enfuir 
vers fôn terrier î il lui demanda ; Pourquoi cette 
fuite précipitée ? ds ^ tu côitlmis quelque ctïmt 
dont tu craignes le châtiment \ Aucun y dit le 
Renard , Diéu merci , & ma cotifcience lié me 
reproche rien i mais je viens d'entôndré les Offi- 
ciers du Roi dire qu'ils avoient befôin d'un Dro- 
madaire. £h ! ^u'as - tu de commun avec un 
Dromadaire > Mon Dieu , dit le Renard , les géni 
d'efprit ont toujours des ennemis r fi quelqu'un 
S'avifôît de me montrer aux Officiers du Roi en 
difant , voilà un Dromadaire , je fêrôis ptvi Se 
enchaîné fans qu'on fé donnât la peine de m'exa- 
miner. Mdn ami , je reviens à vous , je connoi^ 
votre intégrité i mais les hommes f;iu^ vous 
cacheront les pièges qu'ils femeront fous Vos pas; 
k méchant fera entendre fa voix flétriffânte j le 
ï^rince fera prévenu , & qui trouverez-vous qui 
prenne votre défenfe ? Soyez modéré : la mer ef! 
té chemin des richeffes ^ mais fi Vous aimez la 
fécurité, reftez au rivage. Comme votre ami, je 
vous dois mes cônfcils, mais je tous dois atiffi 
mes ferviccs , 6c je vais vous donner une Lettre 
pour le Gouverneur du Ghuliftan. 

Le lendemain mon ami pdrtit avec ma Lettre î 
le Gouverneur lui donna d'abord un petit emploi} 



44^ FABLES 

on lui trouva du jugement , de la dextérité ^ de 
la politeiïe \ on ne tarda pas à Tavancer : oo' 
fut également content de lui dans des polies plus 
élevés ; & enfin , il fut mandé à la Cour. Le Roi 
prit pour lui de Teftimc & du goût ; il en fit fon 
Favori ; on le montroit au doigt. Voila , difoit- 
on , Tami de notre Maître. Il ne tarda pas à me 
faire part de fcs fuccès , & je partageois fa joie > 
Dieu foit loué y. difois - je , je vois qu'il ne faut 
jamais renoncer au bonheur j les fources du bien 
& du mal font cachées j &: nous ignorons laquelle, 
doit s'ouvrir pour arrofcr Tefpacc de la vie. 

Peu de temps après j'allai faire le pclct'magc 
de la Mecque ; à mon retour ^ je rencontrai dans 
un vallon fauvage , mais fort agréable y un homme 
en habit de payfan qui fortoit d'une cabane > &: 
venoit à moi en riant & en chantant \ il m'aborda 
dans un chemin couvert de grands arbres ^ & il 
me dit ; Les Courtifans que vous m'aviez peint 
ont été mes ennemis du jour que le Roi m'ap- 
procha de fa perfonne \ ils m'ont accufé de com- 
plots contre l'État & d'innovations dangcreufcs : 
le Roi a négligé de connoître la vérité. Mes atnis > 
ceux que j'avois obligé , ont gardé le filcnce ; Se 
quelques-uns même fc font joints à mes accufa- 
teurs. Ou m'a jette dans une affreufe prifon, où 
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j'ai gémi long-temps y j'en fuis forti ^ & on m'a 
exilé après m'avoir ôté mes richeffes. Vous me 
revoyez pauvre , mais content j je connois les 
hommes &c la fortune 3 j'ai une cabane y & le petit 
champ que je cultive] fuffit aux befoins de ma 
famille 6c aux miens. 



LA PRIÈRE. 

U N MoUack , au milieu d'une Mofquée , bai- 
foit fréquemment la terre , &c crioit de temps 
en temps à haute voix : Grand Dieu , ne te fou- 
viendras- tu pas de ton fcrviteur qui ne t'a jamais 
oubhé > 

Un Laboureur , caché dans un coin du Temple , 
difoit à demi-voix : Grand Dieu , pardonne-moi 
mes fautes , & pour récompenfer le peu de bien 
que j'ai pu faire , donne - moi la force de faire 
le bien. 
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LE SANTON. 

(Qu'est-ce qu'un Santon ï Cçft un hofxune 

qui obéit \ des règles oppofées à PinAinâ de la 
nature , qui renonce aux plaifirs ^ au travail , aux 
foins j aux richefTes y qui a de la pauvreté & de 
la patience. O Saadi ! eft-ce là Thomme vertueux > 
Pardonne cependant à cet homme inutile ; remplis 
ton cœur du délicieux fentiment de la bienveil- 
lance^ étends ta bonté fur Thommc trompé, ic 
même fur l'homme trompeur. Pardonne à Tin- 
jafte & \ Tinfenfé \ ne leur dois-tu pas Vexcicice 
de quelque vertu > 

Le fils de Nourshivan vit un jour un Sage qui 
avoit les yeux & les bras levés vers le Ciel , & 
le vifagc tourné du côté de TOrient j il faifoit 
à Dieu cette prière : O grand Dieu , ayez pitié 
des méchants j car vous avez tout fait pour les 
bons lorfque vous les avez faits bons. 
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LE FAVORI, 

J A N T que la main cruelle de la pauvreté $'eft 
appefantie fur moi, j'ai fongé à ne point m'avilir 
en manifeftant au}( hommes le bcfoip que j'avois 
de leur pitié. Je n'ai point réveillé dans le coeur 
des Grands Ip (ei^timçnt de biçpvçUUQçe que 
m'infpirpit la p^uvre^é. Jp ne leiii^ p9?lpi$ ^\ers 
que de Tordre ^ do la juilice j mais depuis que 
le fouveraÎA Seigneur dçs Sçigneur^ ^ fait def- 
cendre (es grâces fur foa fçrviteur y 8c V% délivré 
des horreurs du befoin ^ il ofo parlçr ^ux Grands 
de la bo(\té. 

Opar ^ le Favori du Prince , m'^voit nicné diOS 
çnç de (es n^ifpns de campagne , vn bord? de 
TEuphrato ; &: là , je recevpis fpuvçnt )«$ pçiiws 
du malheureu]^ pour \cs ppFtet aux pi«d$ d^Oear. 
Il m'ççoytpit: , Çç me r^fufpit Vwi, dUoil-il, 
ne mçfitpit pas les grâces du Prince , parco qu'il 
étpit aççufç d'u^ certain défaut: cet autcc, parce 
qu'il étoit fpupçonné d'unç certaine faute* Celui- 
Vi, étoit jeui^ encore > celui - ci ne Fétoit plu3 
affez. Vous voye? , s^jputoit Onar en me refufant , 
que je fuis fidèle aux principes de jufticc que vcu^ 
m'ayez 4puftç$ autcefpû- Je lui répondia: Puiâant 
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Onar , montres - moi que tu n'es pas dur , &: je 
te fçaurai gré d'être jufte. 

U E N V I E. 

J * A V o I S VU dans le palais d'Uglumish ^ le fils 
d*un Gouverneur de Province , qui dans un âge 
encore tendre avoir de Tefprit , de la prudence 
àc du jugement ; fa phyfionomie avoir dès-Jors 
un cara(Stère de force 6c de grandeoi \ le Roi qui 
étolt fort jeune , en fît fon ami , Se les jeunes 
gens de la cour le prirent en averiîon y ils lui 
tendirent des pièges : ils cherchèrent à le perdre 
ou à le faire périr i mais ils ne retardèrent pas 
même fon avancement. Un jour , le Prince lui 
difoit : Quelle peut être la caufe de la haine que 
tu infpires à mes Courtifans ï elle eft violente , 
ne pourrois-tu pas la faire ceflcr ? O Roi , répon- 
dit le Favori , j'ai fait ufage de ta puiflance pour 
le bonheur de tes fujets & pour ta gloire i à 
mefure que je me conpiliois le cœur du peuple 
&: ton cœur, j*éloignois de moi mes anciens amis: 
je ne me connois qu'un moyen de les ramener , 
c'eft de remplir mes devoirs avec moins d'exac- 
titude , 
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titude , & de perdre tes bonnes grâces. Pourfuis> 
&: ne crains rien y dit le Roi \ le Soleil ne doit 
pas cefTer d*éclaircr ^ parce que la lumière bleflb 
les yeux des oifeaux de nuit, 

« 

LA VISITE. 

Xj OR S QUE j'eus livré aux fidèles t entrée du Jardin 
des Rofcs ^ y j'appris que la fuperbe ville de Schiras 
bénlflbit mon nom , & que les belles filles chan- 
toient mes vers dans les palais du Roi des Rois» 
Les Sages de Pcrfe qui me rencontroient fous 
les portiques de TAcadcmie , me difoient : O 
Saadi y tes ouvrages inftruifent Tignorant y oc ils 
charment le fage i gloire foit à Dieu & à Ton 
Prophète qui ont infpiré les ouvrages de Saadi 1 
J'écoutois ces difcours avec le plaifîr d'une jeune 
fille qui entend louer fa beauté par le jeune homme 
que fon coeur a choifî j je m'enivrois des parfums 
de ma renommée. 
Le fage Neflîr vivoit alors au pays de Samiar- 
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cande \ Tes maximes auftères étoient célèbres dans 
tout rOrient , & fur-tout chez ces peuples libres 
& juftes qui habitent les bords des mers de Kuf- 
fum (*) , & les monts d'Hyrcanie, Depuis Zer- 
duft 9 aucun Sage n'avoit eu autant de réputa- 
tion que NefGr ; on le préféroit même au grand 
Bufurchumbur. J'appris qu'il avoir donné des 
éloges à mon livre \ & j'entrepris le voyage de 
Samarcande pour aller jouir de plus près de fon 
cftime. 

Je trouvai ce Sage retiré à la campagne i H 
habitoit une petite maifon fituéc fur un coteau , 
d'oîi il dccouvroit les mers de Kuffum , la riche 
plaine que baignent les flots de ces mers ^ les 
montagnes opulentes qui 9ordent cette plaine, 
les fertiles rivages du Volga y le cours majeftueux 
de ce grand fleuve y 6c les ifles fans nombre qu'il 
xenfermc dans fon fein. 

Je fus reçu de Neffir avec plus de bonté que 
de conlîdération > il ne me parloir pas du jardin 
des Rofes. Un jour en me promenant avec lui^ 
je lui ferrai la main & je lui dis : Que pcnfcz-» 
vous du jardin des Rofes î 



(^) C*cft le nom que les Perfaus donnent à la mer Cafpknnc 
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Neflîr me lança un regard févère } fes yeux 
s'animèrent y il s'éloigna de moi de deux ou trois 
pas & me dit : O difciplc d'un Prophète qui a 
rendu la tyrannie facrée & qui fait un devoir de 
l'efclavage ; tu parles dans tes vers aux Rois , & 
aux Grands i quelle cft la vertu que tu veux leur 
infpirer > La bienfaifance. Malheur aux Nations 
qui obéiflent à des Rois &: à des Vifirs dont on 
vante la bienfaifance. Vois fur qui tombent les 
bienfaits des Rois , fur cette foule corrompue qui 
environne , foUicite & corrompt le Prince. Vois 
fur qui tombent les bienfaits des Grands , fur les 
vils inftruments de leurs plaifirs , fur les flatteurs 
de leur orgueil y fuules complices de leur baffeffe. 
La bienfaifance des cours enrichit des miférables 
de la dépouille de l'honune vertueux j elle peut 
fecourir quelques infortunés , mais elle les mul- 
tiplie. Réponds-moi : qu'elle efl: la fourcc de ces 
tréfors que les Grands peuvent répandre ? leurs 
rapines & les dons des Rois ï quelle eft la fource 
des tréfors àcs Rois ? le champ du Pauvre. 

O Saadi ! regardes quel efprit donne aux Na- 
tions la magnificence , la bienfaifance des Rois 
ic des Grands. Celui de la pareffe & de l'efcla- 
vage. L'homme fouillé de leurs bienfaits perd le 
fentiment de fa dignité , le peuple tend des mains 
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oifîvcs & fuppliantcs aux brigands qui l'ont dé- 
pouillé i fous les griffes du vautour , il gémit 
comme l'agneau, il murmure comme la colom- 
be : c'eft le cri de l'aigle > c'eft le rugiffement du 
lion xjue l'opprimé doit faire entendre. 

O Saadi , c'eft la jufticc , oui , c'eft la jufticc 
qu'il faut infpircr à tous les hommes \ elle épure , 
elle élève les cœurs des Peuples & -des Rois , clic 
leur rappelle fans cefle leurs devoirs mutuels , 
elle entretient dans les Princes les égards pour les 
hommes > elle nourrit dans les Peuples l'amour 
de la liberté & des loix j que dis-jc , «Uc kvfçirc 
même la bicnfaifance y mais une hienfaifance 
utile , modérée , & non faftueufe. Toutes les ver* 
tus font fondées fur la juftice > elle eft la feule 
des vertus dont l'excès n'eft jamais à craindre. 

A ces mots , Neffir s'arrêta. Je baiflbis les ycux^ 
&c je fentois qu'ils fc rcmpliffoient de larmes 
Neifir me regarda , & me dit en foupirant : O 
Saadi ! font-ce mes paroles , ou l'état de la Perfc 
qui t'affligent ? La foif de l'or > le luxe ^ la mo- 
leffc , l'amour du fafte & des vains plaifîrs ont-ils 
fermé les cœurs des Grands de Schiras au fenti- 
ment de la juftice î Thabitude de l'efclavage , 
l'abattement de la mifère ont-ils fait perdre \ vos 
Peuples le fcntiment de leurs droits > les Grands 
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font-Hs incapables de fe-fouvenir de leurs devoirs 
& des droits des Peuples ? ne peut-on ptus exciter 
dans leurs cœurs que la compaâîon qui com- 
mande à rinjuftc même ï Si la Perfe eft parvenue 
à ce degré de corruption y Saadi y je ceflfe de te 
faire des reproche^ , je plains ton pays & je te 
plains. 

Peu de jours après cet entretien , je revins h 
Schiras , j'ai quitté depuis cette ville opulente , 
j*ai délivré mes yeux du fpeftacle de nos mgeurs, 
dans la campagne où je me fuis retiré , fouvent 
je me rappelle malgré moi le difcours de Ncflîr , 
& je verfc des laijmes. 

^ ■ ' ■ — r-ii 

L E D A N G E R. 

JL'A N G E qui marque les pas du Sage , m'avoîe 
ramené de la maifon d^Abunecker à Schiras , &2 
mon feme s'y nourriffoit du fouvenir des plaifîrs 
que j'avois goikés dans la délicieufc Cachemire.. 

Un foir , en rentrant dans ma maifon , je me 
trouvai dans les bras d'un homme qui baignoit 
pion vifage de fes larmes : c'étoit Zulcïman. 

La tyrannie. ,,rae dit- il > m'a féparé du. fagc 
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Abuncckcr , &c je viens Taimer avec Ihomixic 
que préfère fon coeur. 

O Saadi , me dit Zuleïman y tu le fçaîs , j*ai 
voulu détourner les fources empoifonnées , qui 
fe mêlent aux eaux pures dont TÊtre des être$ 
veut abreuver les hommes. 

J'ai attaqué les erreurs qui infeftoient les mœurs 
de Cachemire. 

On y avoir donné le nom de vertu à ce qui 
n cft point la vertu , & les hommes*dcs ce mo* 
ment y avoient ceffé de connoître la paix Ôc le 
bonheur. 

On y avok mis au rang des devoirs , des aâiont 
inutiles ou vicicufes, & les hommes ont méconnu 
les vraiç devoirs. 

O Saadi , tu le fçais , lorfque j'attaquai ces 
erreurs , je devins che;: aux Grands , aux Femmes , 
aux Hommes de Loi , aux Négocians , aux Rece- 
veurs des deniers du Prince. Tous étoient ravis 
de fc voir délivrés des faux devoirs , &c plufieurs 
fc crurent affranchis des devoirs véritables. Les 
femmes fur-tout étoient charmées de n'être pius 
obligées d'être chaftes & dociles. 

Lorfque je voulus apprendre aux Peuples de 
Cachemire les Loix que leur impofoit la nature , 
ils trouvèrent fcs Loix trop fcvcrcs. 
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Lorfque je voulus les convaincre que leurs vains 
plaiiîrs> &c leurs injuftices étoient pour eux des 
fources d'amertume , ils refusèrent de nx'entendre.. 

Il s'éleva contre moi un cri univerfel , le jour 
où je voulus leur perfuader qu'ils étoient obligés ^ 
pour être heureux , d'être modérés , laborieux , 
bienfaifants & juftes. 

O Saadi , avec quelle lenteur la lumière s'in- 
troduit chez les hommes , la courfe du tems efl: 
rapide , mais il femble qull fe traîne lorfqu'il mène 
à fa fuite la vérité j qu'il eft dangereux de vou- 
loir conduire à la vertu Se au bonheur , un Peuple 
attaché à fes vices , & accoutumé à fes misères* 

U ESPÉRANCE. 

C^ u E le Prophète foit avec le célèbre Aïsher;. 
Voici ce que m^a dit Aïsher dans les jours de fa» 
vicillcife. 

Le Ciel a béni le cours de mes années , G moit 
pays eft devenu la proie des cnfans d'Omar , ôc 
fi j'ai ceffé d'avoir une patrie i retiré dans la^ 
Perfe , j'ai cherché k être utile aux hommes , ca 
leur infpirant les vérités & les fçntimonts qui 

Ee4 
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fervent par -tout au bonheur. Le Roî des Rois 
m'a comblé de fes grâces : mon épouiè &c mes 
enfants ont joui de mes richefles & de mon cœur. 
Le temps qui a courbé mes reins & fillonné mon 
vifage y ne m'ôta jamais le doux fouvenir de ma 
vie paflee ^ mais il me déroboit Tavenir. J*ai fenti 
que je perdois Tefpcrance. 

La perte de Tefpérance eft le tourment de la 
vieilleffe. 

Le printems ramenoit aux environs de Schiras , 
les parfums , les couleurs &c Tharmonie , yalhi à 
la campagne , Se les délicieufes fcnfatîons que 
me donnoient toutes les beautés Se tous les 
changements de la nature , rajeuniflbient mon 
cœur. 

Je portois fouvent mes pas vers une métairie 
fîtuée au bord d'un petit lac couronné de bois 
Se de coteau. J'étois charmé de ce payfage^^ 
j'achetai la métairie. 

Je ne tardai pas à m'occuper des produdions 
de ces champs Se de ces jardins qui avoient 
réjoui ma vue. Là je fis planter des arbres qui 
dévoient dans peu me donner des fruits favou* 
reux ', ici je fis fcmer des grains qui pouvoient 
me rendre cent fois la femence que je confiois à 
la terre. Au pied de ce coteau je vis fleurir une 
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vigne qui me promcttôit des vins dignes de la 
bouche du Roi des Rois. Dans le tcrrcin le plus 
près de ma maifon y des légumes croifToient pour 
ma table > & à ces légumes ^ d'autres dévoient 
fucccder. 

Le Dieu du Ciel n'ajoutoit pas un jour à la 
chaîne de mes jours ^ il ne remplaçoit pas une 
faifon par une iaifon y fans me faire jouir de 
quelques biens , & fans m'en promettre de nou- 
veaux. 

Je retrouvai l'cfpcrance , je la retrouvai cette 
fource des penfécs , cette ame de la vie , ce charme 
de tous les âges. Aux pieds de mes arbres y dans 
mes allées , je la rencontre tous les jours. Ces 
fruits que je cueille , me difent qu'elle ne m'a 
pas trompé. Ces fleurs qu'elle me préfente ne me 
tromperont pas davantage. 

Vivez , ô JeuneiTe , dans le fein des Villes opu- 
lentes ; elles font le féjour de l'inftraftion & des 
plaifîrs. Jouiflcz-y des délices de votre âge , inf- 
truifez-vous avec les hommes j dans l'art de les 
fervir un jour. 

Vous qui parvenez à l'âge mûr, habitez les 
Camps & les Cours , rempliffez les Tribunaux , 
volez fur les njers > fervez ou protégez la fociétc 
qui vous fait jouir de fes biens. 
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Et vous dont la courfe s'eft rallentic , Se qui 
arrivez à la fin de votre carrière , ô vieillards , 
habitez les champs. Là y dans on repos inter- 
rompu par de douces occupations , vous jouirez 
du paffé , vous faîfircz le prcfent , & les illufions 
de refpcrancc vous amufcront encore le jour 
même où le temps ouvrira pour vous les portes 
du tombeau. 
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LE VOYAGE 

DE LA MECQUE. 

J £ faifois le voyage de la Mecque avec une 
troupe de jeunes gens aimables j j'admirois leur 
gaieté, leur fenfîbilité y leur penchant au plaifir 
& à la vertu j ce caraftère me charmoit , &c cette 
focicté me rappelloit aux fentiments agréables 
& aux penfées de ma jeunelTe. Ils chantoienr 
tantôt leur maitreflc , tantôt les charmes de 
Tamitié, quelquefois ceux de la bienfalfance &: 
Fauteur de la nature \ ils fe trouvoient comblée 
de fes bienfaits , & ils étoient heureux avec recon- 
noifTance. 
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Il fe joignit à nous un Santon de la montagne 
de Pétra ; il chcrchoit à placer quelque clogc 
du jeûne , de la continence , des macérations y Se 
quelque fatyre de la nature humaine 6c du plaifir. 
Les cris de joie le révoltoient , notre bienveil- 
lance pour lui TefFarouchoit. La feule marque 
d'intérêt qu'il nous donna, fut de prier à haute 
voix rÊtre fuprcme de nous tirer promptement 
de notre ivrefle. 

Un jour que nous approchions du hameau qu'ha- 
bite la famille de Jakias , fils d'Hélal , nous vîmes 
accourir à nous des enfants & de jeunes filles 
qui nous apportoient , en chantant 6c en dan- 
fant , des fruits , du laitage 6c du pain : on voyoit 
le plaifir dans leurs yeux , 6c leur joie ajoutoit 
à la nôtre. 

On étoit dans la faifon où le Soleil entre dans 
le figne du Bélier , les feuilles des Rofes avoient 
écarté les filets vcrds qui les envelopppient , &: 
les rameaux des Grenadiers en fieurs éclatoient 
comme le feu i le Soleil alloit fe coucher , & fes 
rayons étoient déjà interceptés par les montagnes 
de l'Occident ; nous vîmes des troupeaux qui reve- 
noient à l'étable en bondiflant , de jeunes gens les 
conduifoient j les uns jouoient de la cornemufe, 
d'autres chantoient ; les oifeaux de la campagne 
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n'avoicmr point encore celle leurs chants , & le 
Roflîgnol avoir conunencé les (îens. 

Je jettai mes regards fur le Santon farouche ; 
H étoit morne au milieu de cette allégrelTe uni- 
veriêlle \ il arrachoit pour Ton foupei? quelques 
racines inllpides y 8c fe difpofoit à pafTer la nuit 
fur le fable. Je lui dis : Malheureux ennemi de 
rhomme, ennemi de toi-même , es-m fourd à 
la voix du plaifîr qui retentit dans toute la nature > 
Peux-tu entendre fans émotion les chants de ces 
jeunes gens fatisfaits > 6c TAlouette gui dcfccnd 
des cieux en lepétant fes airs gais , &:*le Rofii-* 
gnol qui a commencé fa.chanfon voluptueufc 
& tendre > Ne fens-tu par que leur chant te dit 
qu'ils font heureux > Ne vois - tu pas les bonds 
légers des Béliers , 6c les mouvements de ces Cha.- 
meaux qui s*égaient fous le fardeau qui les couvre} 
De quelle efpèce es-tu donc , fî tu ne partage pas 
k fentiment de tout ce qui refpire > Regardes 
ces arbres utiles , vois le Zéphîr agiter leurs bran* 
ehcs fleuries j il n'imprime aucun mouvement 
au rocher , auquel reffcmble toa cœur aride 8c 
dur. O ! fi tu ^'aimcs pas le plaiûr > quel motif 
as-tu donc de faire le bien > Portes tes.yeux autoup 
de toi , vois tes campagnes fertiles , ces cieux 8c 
ces mers , qu'eft - ce que le monde i L'ouvrage 
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d'un Dieu bon. Quel hommage exige de toi fa 
bonté > Ton plaifîr & une aâion de grâce. Quel 
devoir t'impofe fa bonté ? Le plaifîr des autres. 
Jouis , voilà la fageffc. Fais jouir , voilà la vertu» 

O } mes frères > élus de Mahomet , difcîplc» 
fîdèks y difciples d'Hali , de Brama ou <le 2^rduft y 
écoutez les paroles de Saadi , écoutez^ les des 
oreilles de Tame : 

Quand Dieu commanda au Soleil de porter le 
jour dans Timmenfité des cieux , Se de répandre 
la fécondité fur le globe de la terre , il difperfa 
les hommess &: leurs compagnes au Nord , au 
Midi , à rOrient , à l'Occident , & il leur dit : 
Jouiflez des éléments Se des délices de Tame y 
par-tout où vous porterez vos pas , vous rencon- 
trerez vos frères ', foyez-vous utiles les uns aux 
autres , & la terre fleurira fous vos mains ^ Se 
les Lions , les Pantères & les Tigres refpederont 
votre union. 

L'homme oublia les paroles du Très-Haut > le 
frère voulut conunander au frère ^ Se ils furent 
ennemis -, les armes de l'injufte furent employées 
contre l'innocent , Se le foumirent } l'injufte fit 
des Loix , Se fes efclaves dociles lui firent de ' 
nouveaux efclaves. 
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Dieu daigna fortir encore du nuage lumincur 
qu'il a placé autour de fon trône ; il dcfcendit 
entre la terre & les fphères , & le tonnerre de fa 
voix fe fit entendre. 

Il dit aux hommes : Vous voilà raflemblés en 
grands peuples : ô peuples , foyez-vous utiles les 
uns aux autres , &c que les productions du Midi 
paflent au Nord \ que les lumières de TOrient 
éclairent l'Occident : reftcz unis , c'eft votre inté- 
rêt & celui de vos chefs. 

L'homme oublia les paroles du Très-Haut \ des 
cTprits pervers femèrent la défiance d'un bout du 
monde à l'autre ^ & la crainte arma les nations 
contre les nations : bientôt les peuples ne virent 
plus dans leurs chefs que des ennemis , & les chefs 
ne virent dans les peuples que des animaux inda^ 
ciles & dangereux* . 

Rois , Califes , Sultans , Princes de la terre , 
fermez Toreille aux difcours de vos flatteurs ; 
écoutez la nature , elle vous crie que nous fom* 
mes tous les membres d'un même corps. O arbi- 
tres des hommes ! defcendez en vous-mêmes , lifcz 
- dans vos cœurs , 6c vous y retrouverez les paroles 
du Très-Haut , 'iellcs y font gravées. 

Faites grâce au foible j foulagez le pauvre î 
honorez l'homme utile j récompcnfcz l'homme 
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laborieux \ confultcz le Sage ^ éloignez rinfènfé > 
rendez juftiçe à tous, & vous n'aurez pas d'en- 
nemis. 

O arbitres des hommes \ craignez les plaintes 
des malheureux > elles parcourent la terre ^ elles 
traverfent les mers , elles pénètrent les cicux; 
elles changent la face des Empires. Il ne faut 
qu'un foupir de l'innocent opprimé , pour remuer 
, le monde. 

F I N. 
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